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JLiKS habitans de Cachemire font doux , lé- 
gers , occupés de bagatelles , comme d'autres 
peuples le font d'affaires férieufes , & vivant 
comme des enfans qui ne fa vent jamais la raifort 
de ce qu'on leur ordonne, qui murmurent de 
tout , fe confolent de tout , fe moquent de 
tout , & oublient tout. 

Ils n'avaient naturellement aucun goût pour 
les arts. Le royaume de Cachemire a fubhfté 
plus de treize cents ans , fans avoir eu ni de 
vrais philofophes , ni de vrais poètes , ni d'ar- 
chitectes paffables , ni de peintres , ni de fcnlp- 
teurs. Ils manquèrent long-temps de manufac- 
tures & de commerce , au point que pendant 
plus de mille ans,quand un marquis cacherairien 
voulait avoir du linge & un beau pourpoint , il 
était obligé d'avoir recours à un juif ou à un 
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4 LES EMBELLISSEMENS 

banian. Enfin , vers le commencement du der- 
nier fiècle , il s'éleva dans Cachemire quelque! 
hommes qui femblaient n'être pas de la nation 
& qui , nourris de la fcience des Perfans & 
des Indiens , portèrent la raifon & le génie 
au(fi loin qu'ils peuvent aller. Il fe trouva ur 
fultan qui encouragea ces grands-hommes 
& qui , à l'aide d'un bon vifir , poliça , embellit 
& enrichit le royaume. Les Cacherairiens re- 
çurent tous fes bienfaits en pîaifantant , & 
firent des chanforrs contre le fultan , contre 1 
minière & contre les grands-hommes qui les 
éclairaient. 

Les arts languirent depuis à Cachemire. L 
feu que des génies infpirés du ciel avaient allu 
raé fat couvert de cendres. La nature paru 
épuifée. La gloire des arts à Cachemire n 
conhftait prefque plus que dans les pieds f 
dans les mains. Il y avait des gens fort adroits 
qui avaient l'art de paflfer une jambe par-deflu 
l'autre au fon des inftrumens avec une grâ<x 
merveilleufe ; d'autres qui inventaient toutes 
les femaines une façon admirable d'ajufier ui 
ruban ; & enfin , d'exceliens chimiftes , qi 
avec de l'elfence de jambon , & autres fembla- 
bîes élixirs , mettaient en peu d'années tout 
une maifon entre les mains des médecins l 
des créanciers. Les Cachemiriens parvinren 
pnr ces beaux arts à l'honneur de fournir <3 
modes , de danfeurs & de cuifiniers prefq 
toute l'Alie. 

On parlait cependant beaucoup de rendr 
Ja capitale plus commode , plus propre , plû 
faine & plus belle qu'elle ne l'était. On en parlai 
jk on ne fefait rien* Un philofophe de l'Indouf 
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tan , grand amateur du bien public , & qui difait 
volontiers & inutilement fon avis, quand il 
s'agiffait de rendre les hommes plus heureux & 
de perfectionner les arts , paffa par la capitale 
de Cachemire ; il eut avec un des principaux 
boftangis un long entretien fur la manière de 
donner à cette ville tout ce qui lui manquait. 
Le boflangi convenait qu'il était honteux de 
n'avoir pas un grand & magnifique temple fem- 
blabte à celui de Pékin , ou d'Agra ; que c'était 
une pitié de n'avoir aucun- de ces grands ba- 
zars , c'eft-à-dire , de ces marchés & de ces 
magafins publics entourés «de colonnes & fer- 
vant à la fois à l'utilité & à l'ornement. Il 
avouait que les falles deftinées aux jeux publics 
étaient indignes d'une ville du quatrième ordre ; 
qu'on voyait avec indignation de très vilaines 
maifons fur de très-beaux ponts , & qu'on déii- 
•rait en vain des places , des fontaines , des fta- 
tues & tous les monumens qui font la gloire 
d'une nation. 

Permettez-moi , dit le philofophe indien , 
de vous faire une petite queftion. Que ne vous 
donnez-vous tout ce qui vous manque / Oh ! 
dit le petit boftangi , il n'y a pas moyen ; cela 
coûterait trop cher. Cela ne coûterait rien du 
tout , dit le philofophe. On nous a déjà étalé 
•ce beau paradoxe , reprit le citoyen ; mais ce 
font des difeours de fage , c'eft-à-dire , des 
chofes admirables dans la théorie , & ridicules 
dans la pratique. Nous fomrnes rebattus de ces 
belles f en tences. Mais qu'avez- vous répondu, 
dit le philofophe , à ceux qui vous ont repré- 
kntê qu'il ne s'agiffait que de vouloir pleine- 
ment , & qu'il n'en coûterait rien à l'État de 
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Cachemire pour orner votre capitale , j 
faire toutes les grandes chofes dont elle a 
foin ? Nous n'avons rien répondu , dit le ! 
tangi : nous nous fommes mis à rire f( 
notre, coutume , & nous n'avons rien exam 
Oh bien , dit le philofophe , riez moins, e 
minez davantage , & je vais vous démontrei 
paradoxe , qui vous rendrait heureux , & 
vous alarme. Le cachemirien , qui était 
homme fart poli , fe mordit les lèvres de p 
d'éclater au nez de l'indien ; & ils eurent < 
femble la converfarion fuivante. 

LE PHILOSOPHE. 

Qu'appelez- vous être riche ? 

LE BOSTANGI. 

Avoir beaucoup d'argent. 

LE PHILOSOPHE. 

Vous vous trompez. Les habitans de l'Ar 
rique méridionale poflédaient autrefois p 
d'argent que vous n'en aurez jamais ; m 
étant fans induflrie , ils n'avaient rien de 
que l'argent peut procurer : ils étaient ré> 
lement dans la misère. 

LE BOSTANGT. 

T'entends ; vous faites confifler la riche 
dans la poiTeflion d'un terrain fertile. 

LE PHILOSOPHE. 

"Non : car les tartares de l'Ukraine habite 
on des plus beaux pays de l'univers , & 
manquent de tout. L'opulence d'un Etat 
comme tous les talens qui dépendent de J 
UiTw & de l'art, 
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Ainfi la richeffe confifle dans le fol & d*ns le 
travail. Le peuple le plus riche & le plus heu- 
reux , eft celui qui cultive le plus le meilleur 
terrain ; & le plijs beau préfent,que # iMEU ait 
fait à l'homme eft la néceffité de travailler. 

LE BOSTANGI. 

D'accord ; mais pour faire ce qu'on nous 
demande , il faudrait , le travail de dix mille 
hommes pendant dix années j & où trouver de 
quoi les payer ? 

LE PHILOSOPHE. 

"N'avez- vous pas foudoyéeent mille foldats 
pendant dix ans de guerre ? 

LE BOSTANGI. 

Il eft vrai , & l'Etat ne paraît pourtant pas 
appauvri. 

LE PHILOSOPHE. 

Quoi ! vous avez de l'argent pour envoyer 
tuer cent mille hommes, & vous n'en avez pas 
pour en faire vivre dix mille ? 

LE BOSTANGI. 

Cela eft bien différent : il en coûte beaucoup 
moins pour envoyer un citoyen à la mort f 
que pour lui faire fculptèr du marbre. 

LE PHILOSOPHE. 

Vous vous trompez encore. Trente mille 
hommes de cavalerie feulement font beaucoup 
plus chers que dix mille artifans ; & la vérité 
eft que ni les uns ni les autres ne font chers 
quand ils font employés dans le pays. Que 
C?oyez - vous qu'il en ait coûté aux ancien* 
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Égyptiens pour bâtir xies pyramides , & 
Chinois pouf faire leur grande muraille ? 
oignons & du riz. Leurs terres ont-elles 
épuifées pour avoir nourri des hommes 1 
rieux, au* lieu d'avoir engraiffé des fainé 

LE BOSTANGI. 

Vous me pouffez à bout & vous ne me 
fuadez pas. La philofophie raifonne , & la 
tume agit. 

LE PHILOSOPHE. 

Si les hommes avaient toujours fuivi < 
maxime , ils mangeraient encore du gland 
ne faurâient pas ce que c'eft que la pleine 1 
Pour exécuter les plus grandes entreprife 
ne faut qu'une tète & Aes mains , & l'on ^ 
à bout de tout. Vous avez de telles picr 
du fer , du cuivre , de beaux bois de c 
pente ; il ne vous manque donc" que la b. 
volonté. 

LE BOSTsANGI. 

Nous avons de tout. La nature nous a i 
bien traités. Mais quelles dépenfes énon 
pour mettre tant de matériaux en œuvre 

LE PHILOSOPHE. 

r 

Je n'entends rien à ce difeours. De qu 
dépenfes parlez-vous donc ? Votre terre 
duit de cfuoi nourrir & vêtir tous voj> habi 
Vous avez fous vos pas tous les matéri; 
vous avez autour de vous deux cents : 
fainéans que vous pouvez employer : il ne 
donc plus qu'à les faire travailler , & à 
donner pour leur falaire de quoi ètr& 
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nourris & bien vêtus. Je ne vois pas ce qu'il 
eh coûtera à vorre royaume de Cachemire ; 
car affurément vous ne payerez rien aux Per- 
fans & aux Chinois pour avoir fait travailler 
vos citoyens, 

LE BOSTÀNGI. 

Ce que vous dites eft très-véritable ; il ne 
fortira ni argent ni denrées de l'État. 

LE PHILOSOPHE. 

Que ne faites-vous donc commencer aujour- 
d'hui vos travaux ? 

LJB B O S T A N G I. 

Il eft trop difficile de faire mouvoir une ûv 
grande machine. 

LE PHILOSOPHE. 

Comment avez-vous fait pour foutenir une- 
guerre qui a coûté beaucoup de fang & de* 
tréfors ? 

LEBOSTÂNGI. * 

Nous avons fait juftement contribuer en 
proportion de leurs biens les poflbffeurs des 
terres & de l'argent. 

LE PHILOSOPHE, 

Hé bien , fi on contribue pour le malheur 
de l'efpèce humaine , ne donnera-t-on rien 
pour fon bonheur & pour fa gloire ? Quoi ! 
depuis que vous êtes établis en corps de peuple, 
vous n'avez pas encore trouvé le fecret d'obli- 
ger tous les riches à faire travailler tous les, 
pauvres ? Vous n'en êtes donc pas encore aux 
premiers élémens de la police ? 
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LE BOSTANGJ. 

Quand nous aurions fait en forte que le! 
poffeffeurs du riz , du lin & des befliaux don- 
ivaifent du pilau & des chemifes aux mendians 
qu'on emploîrair à remuer la terre , & à porter 
des fardeaux , on ne ferait guère avancé. Il 
faudrait faire travailler tous lès artiftes , qui le 
long de l'année font employés à d'autres tra- 
vaux. 

LE PHILOSOPHE. 

J'ai ouï dire que dans Tannée vous avez 
environ dx vingts jours , pendant lefquels on 
ne travaille point à Cachemire. Que ne chan- 
gez-vous la moitié de ces jours oifeux en jours 
utiles? que €\ 'employez- vous aux édifices pu- 
blics pendant cent jours lesartifles défoccupés? 
Alors ceux qui n'ont que deux bras , auront 
bien vite de l'induftrie ; vous formerez un 
peuple d'artifles. 

LE BOSTANGT. 

Ces temps font deflinés au cabaret & à la 
débauche , & il en revient beaucoup d'argent 
au tréfor public. 

LE PHILOSOPHE. 

Votre raifon eft admirable; mais il ne revient 
d'argent au tréfor public que par la circulation. 
Le travail n'obère r — il pas plus de circulation 
que la débauche , qui entraîne des maladies ? 
eft- il bien vrai qu'il foit de l'intérêt de l'État 
qi»e le peuple s'enivre un tiers de l'année ? 

Cette converfation dura long-temps. Le 
boftangi avoua enfin que le philofophe avait 
raifon , & il fut le premier boflaogi qu'un philo- -. 
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fophe eût perfuadé. Il promit de faire beau- 
coup ; mais les hommes ne font jamais ni tout 
ce qu'ils veulent ni tout ce qu'ils peuvent. 

Pendant que le raifonneur & le boftangi 
s'entretenaient ainfi des hautes fciences , il 
paila une vingtaine de beaux animaux à deux 
pieds , portant petit manteau par-deflus longue 
jaquette , capuce pointu fur la tête , ceinture 
de corde fur les reins. Voilà de grands garçons 
bien faits , dit l'indien ; combien en avez vous 
dans votre patrie i A peu près cent mille de 
différentes efpèces , dit le boftangi. Les braves 
gens pour travailler à embellir Cachemire ! dit 
le philofophe. Que j'aimerais à les voir la bê- 
che , la truelle , l'équerre à la main ! Et moi 
aufïi , dit boftangi , mais ce font de trop grands 
faints pour travailler. Que font- ils donc? dit 
l'indien. Ils chantent , ils boivent , ils digèrent, 
dit le boftangi. Que cela eft utile à un État ! dit 
l'indien. Cette conversation dura long-temps 
& ne produifit pas grand'chofe, 

I I. ' 
UN PLAIDEUR ET UN AVOCAT. 

LE PLAIDEUR. 

JLjLÉ bien , Monfieur ! le procès de ces pau- 
vres orphelins î 

L' A V O C A T. 

Comment ! il n'y a que dix- huit ans que leur 
bien eft aux laifies-réelles. On n'a mangé en- ^ 
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cote en frais de juftice que le tiers de leur for- 
tune j & vous vous plaignez ! 

LE PLAIDEUR. 

Je ne me plains point de cette bagatelle. Je 
connais l'ufage ; je le refpe&e : mais pourquoi 
depuis trois mois que vous demandez audience , 
n'avez-vous pu l'obtenir qu'aujourd'hui î 

L* A V O C A T. 

C'eft que vous ne l'avez pas demandée vous- 
même pour vos pupilles. Il fallait aller plufieurs 
fois chez votre juge pour le fupplier de vous 
juger. 

LE PLAIDEUR. 

Son devoir eft de^ rendre juftice, fans qu'on 
l'en prie. Il eft bien grand de décider des for- 
tunes des hommes fur fon tribunal : il eft bien 
petit de vouloir avoir des malheureux dans 
fon anti-chambre. Je ne vais point à l'audien- 
ce' de mon curé, le prier de chanter fa 
grand'mefie ; pourquoi faut-il que j'aille fup- 
plier mon juge de remplir les fondions de fa 
charge ? Enfin donc , après tant de délais , 
nous allons être jugés aujourd'hui ? 

L ? A V O C A T. 

Oui ; il y a grande apparence que vous 
gagnerez un chef de votre procès ; car vous 
avez pour vous un article décifif dans Cha~ 
rondas. 

LE PLAIDEUR. 

Ce Charondas eft apparemment quelque 
chancelier de nos premiers rois , qui fit une 
# loi en faveur des orphelins ? 
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L' A V O C A T. 

Point de tout ; c'eft un particulier qui a 
dit fon avis dans un gros livre. qu'on ne lit 
point : mais un avocat le cite , les juges le 
croient, & on gagne fa caufe. 

LE PLAIDEUR. 

Quoi ! l'opinion d'un Charondas tient lieu 
de loi ? 

L' A V O C A T. 

Ce qu'il y a de trifte , c'eft que vous' avez 
contre vous Turnet & Brodeau. 

LE PLAIDEUR. 

Autres légiflateurs de la même force , fans 
doute ? 

L'A V O C A T. 

Oui. Le droit romain n'ayant pu êfre fuffi- 
famment expliqué dans le cas dont il s'agit , 
on fe partage en plufieurs opinions différentes. 

LE PLAIDEUR. 

Que parlez-vous ici du droit romain ? eft-ce 
que nous vivons fous Juftinien & fous Théo- 
do fe 1 

L' A V O C A T. 

Non pas ; mais nos ancêtres aimaient beau- 
coup la chafle & les tournois ; ils couraient 
dans la terre- fainte avec leurs maîtreffes. Vous 
voyez bien que de fi importantes occupations 
ne leur laiffaient pas le temps d'établir une 
juriiprudence univerfelle. 

LE PLAIDEUR. 

AH ! j'entends : vous n'avez point de lois j 
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/us allez demander à Juftinien & a Cl 
is ce qu'il faut faire quand il y a 
âge à partager. 

L' A V O C A T. 

r ous vous trompez : n us avons plus 
» que toute l'Europe eufemble ^ prefq 
ique ville a la tienne. 

LE PLAIDEUR. 

Oh, oh! voici bien une autie merveille 

l'a v o c A T. 

Ah ! f\ vos pupilles étaient nés à Guigne 
ia-putain f au lieu d'être natifs de Melun pr 
Corbeil ! 

tE PLAIDEUR. 
Hé bien, qu'arriverait- il alors? 

L' A V O C A T. 

Vous gagneriez votre procès haut li ms 
car Guignes b-putain fe trouve fituée dans 
coutume qui vous eft tout -à- fait favora 
mais à deux lieues de-là c'eft tout autre cl 

LE PLAIDEUR. 

Mais Guignes % & Melun ne font-ils p 
France ? Et n'eft-ce pas une chofe a' 
"& afireufe , que ce qui eft vrai dans u 
lage fe trouve faux dans un autre ? Par 
étrange barbarie fe peut-il que des t 
triotes ne vivent, pas fous la même le 

L' A V O C A T. 

Ceft qu'autrefois les habitans de 
Sr ceux de Melun n'étaient pas com 
Ces deux belles villes fefaient dan? 



ET UN ATOCAT. ij 

temps deux empires féparés ; & l'augufte fou- 
verain de Guignes , quoique fervireur du roi da 
France, donnait des lois à (es fujets ; ces lois 
dépendaient de la volonté de Ton maître-d'hôtel 
qui ne favait pas lire, & leur tradition refpec- 
table eft rranfmife aux Gui.^nois de père en 
fils ; de forte que la race des barons de Guignes 
étant éteinte pour le malheur du genre-humain , 
la manière de penfer de leurs premiers valets 
fubfifte encore , & tient lieu de loi fondamen- 
tale. Il en eft ainfi de porte en porte dans le 
royaume ; vous "changez de jurisprudence en 
changeant de chevaux Jugez où en eft un 
pauvre avocat quand il doit plaider , par exem- 
ple , pour un Poitevin , contre un Auvergnat? 

LE PLAIDEUR. 

Mais les Poitevins , les Auvergnats , & 
mefïieurs de Guignes, ne s'hàbillent-ils pas de 
la même -feçon ? eft-il plus difficile d'avoir les 
mêmes lois que les mêmes habits ? ht puifque 
les tailleurs * les cordonniers s^ccorc'-ent 
d'un bout du royaume a l'autre, pourquoi le* 
juges n'en font- ils pas autant ? 

L' A V O C A T. 

Ce que vous demandez eft aufTi fmpoffîble 
que de n'avoir qu'un poids & qu'une mefure. 
Comment voulez vous que la loi foit par- tout 
la même , quand la pinte ne l'eft pas 7 Pour 
moi , après avoir profondément rêvé , j'ai 
trouvé que comme la mefure de Paris n'efl 
point la mefure de Saint- Denis, il fout nécef- 
fai rement que tes tètes ne foient pas faites à 
Paris comme à Saint-Denis. La nature £ varie 
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à l'infini , & il ne faut pas eflayer de rendit 
uniforme ce qu'elle a rendu fi différent. 

LE PLAIDEUR. 

Mais il me femble qu'en Angleterre il rfj 
a qu'une loi & qu'une mefure. 

L' A V O C A T. 

Ne voyez-vous pas que les Anglais font 
des barbares ? Ils ont la même mefure ; mais 
ils ont en récompenfe vingt religions diffé- 
rentes. 

LE PLAIDEUR. 

Vous me dites là une chofe qui m'étonne: 
quoi ! des peuples qui vivent fous les même! 
lois ne vivent pas fous la même religion ? 

l' a v o c A T. 

Non , & cela feul prouve évidemment 
qu'ils font abandonnés à leur fens réprouvé, 

L E~ P LA I D E U R. î 

Cela ne viendrait-il pas auffi de ce qu'ft 
ont cru les lois faites pour l'extérieur de) 
hommes , & la religion pour l'intérieur ? Peut- 
être que lés Anglais & d'autres peuples oq1 
penfé que l'Qbfervation des lois était d'homnK 
à homme , & que la religion était de i'homnK 
à dieu. Je fens que je n'aurais point à mi 
plaindre d'un anabaptifle qui fe ferait baptiie 
à trente ans ; mais je trouverais fort mauvai 
qu'il ne me payât pas une lettre de change 
Ceux qui pèchent uniquement contre DiEt 
doivent être punis dans l'autre monde ; ceu' 
qui pèchent contre les homme* doivent ètr< 
châtiés dans celui-ci. 



fe T V N A V O C A Ti £? 

L v A V O C A T. 

Je n'entends rien à tout cela. Je vais plai** 
«rer votre caufe. 

LE PLAIDEUR. 

dieu veuille que vous l'entendiez davan-* 
tage. 

IIL 

MADAME DE MAINTENON ET MADE-* 
MOISELLE DE L'ENCÎLOS. (a) 



Mme S£ MAINTENONS 



o. 



"ui, je vous ai priée de venir me voir en 
fecret. Vous penfez peut-être que ç'eft pour 
jouir à vos yeux de ma grandeur ? nbn , c'eft 
pour trouver en vous des confolations. 

MUe DE L* ENCLOS. 

Des confolarions , Madame ! Je vous avoua 
que n'ayant point eu de vos nouvelles depuis 
votre grande fortune, je vous ai crue heu- 
reufe. 

( a ) Madame Je Maintenon & ma cfemoifelTe Ninon de 
t Enclos avaient long- temps vécu cnfemble. Cette fill© 
célèbre , qui eft morte à quatre-vingt-huit ans, avait vu 
Fauteur , & même elle lui Et an legs par fon tcftament. 
L'auteur a fou vent entendu dire à feu l'abbé de Chateau- 
netif, que madame de Maintenon avait fait ce qu'elle 
avait pu pour engager Ninon à fe faire dévote , & à venir 
la confoler à Ve railles de l'ennui de la grandeur & d§ 
la vieilleffc. 

Tome jo, Dialogues, Terne I, JJ 



ï& MADAME CE MAlNTEKoy; 

Mme D E MAINTENU N. 

J'ai la réputation de l'être. Il y a des ai 
pour qui c'en eft aflez. La mienne n'eft 
de cette trempe ; je vous ai toujours 
grettée. 

MHe DE i/ E N C L O S. 

J'entends. Vous fentez dans la grandeui 
befoin de l'amitié ; & moi qui vis pour l'a 
îié, je n'ai jamais eu befoin de la grande 
mais pourquoi donc m'avez-vous oublié* 
long-temps? 

Mme de MAINTENU N. 

Vous fentez qu'il a fallu paraître vous < 
Hier. Croyez que parmi hs malheurs attac 
à mon élévation, je compte fur- tout a 
contrainte. 

MKe DE L' ENCLOS. 

Pour moi , je n'ai oublié ni mes prem 
plaifirs, ni mes anciens amis. Mais fi v 
êtes malheureufe , comme vous le dites , v 
trompez bien toute la terre qui vous en^ 

Mme DE MAINTENOJ*. 

Je fuis trompée la première. Si lorfque m 

foupions autrefois enfemble avec Vïllarcta 

& Nantouillet dans votre petite rue des Toi 

nelles , lorfque la médiocrité de notre f 

tune était à j>eine pour nous un fujet de i 

flexion,, quelqu'un m'avait dit : Vous appr 

cherez un jour du trône ; le plus puifiî 

^ monarque du monde n'aura de confiar 

mL «ju'en vous ; toutes les grâces pafferont | 

yt i*os mains , vous ferez; regardée comme « 
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Ibuveraine ; fi , clisse , on m'avait fait de telles 

5 rédigions , j'aurais dit : leur accompliffement 
oit faire mourir d'étonnement & de joie, 
îout s'eft accompli ; j'ai éprouvé de la fur- 

Îirife dans les premiers momens j j'ai efpéré 
a joie , & ne J'ai point trouvée. 

Mlle DE L' ENCLOS. 

Les philofophes pourront vous croire ; mais 
le public aura bien de la peine à fe figurer 
que vous ne foyez pas contente ; & s'il penfait 
que vous ne l'êtes pas, il vous blâmerait. 

M«e DE M A I N T E N O N. 

Il faut bien qu'il fe trompe comme moi. 
Ce monde-ci eft un vafte amphithéâtre où 
chacun eft placé au hafard fur Ton gradin. 
Qn croit que la fuprêrrie félicité eft dans les 
degrés d'en-haut. Quelle erreur ! 

M"e D£ L' E N C L O S. 

Je crois que cette erreur eft néceflaire aux 
hommes ; ils ne fe donneraient pas la peine 
de s 'élever , s'ils ne penfaient q.ue le bonheur 
e'ft placé fort au-dëfîus d'eux. Nous connaif- 
fons toutes deux des plaifirs moins remplis 
d'illufions. Mais , de grâce , comment vous y 
êtes-vous prife pour être fi malheureufe fur 
votre gradin ?..• 

M«e DE MAINTENU N. 

Ah ! ma chère Ninon , depuis le temps que 
je ne vous ^i plus appelée que mademoifille 
de l'Enclos , j'ai commencé à n'être plus fi 
heureufe. Il faut que je fois .prude ; c'eft tout 
Tous dire, Mon. cœur eft vidé ; mon efprit 

B i 
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eft contraint : je joue le premier perfonnage dé 
France ; mais ce n'eft qu'un perfonnage. Je 
ne vis que d'une vie empruntée. Ah ! ii vous 
faviez ce que c'eft que le fardeau impofé à 
une ame languhTante de . ranimer une autre 
arae , d'amufer un efprit qui n'eft plus amu- 
fable! (*) 

MU© DE 1/ ENCLOS. 

Je conçois toute la trifteffe de votre firua- 
tion. Je crains de vous infulter en réfléchiflanf 
que Ninon eft plus heureufe à Paris , dans fa 
petite maifon , avec l'abbé de Châteauneuf & 
quelques amis , que vous à Verfailles auprès 
de l'homme de l'Europe le plus refpeftable, 
qui met toute fa cour à vos pieds. Je crains 
de vous étaler la fupériorité de mon état. Je 
fais qu'il ne faut pas trop goûter fa félicité 
en préfence des malheureux. Tâchez, Mada- 
me , de prendre votre grandeur en patience; 
tâchez d'oublter l'obfcurité voluptueufe oh 
nous vivions toutes deux autrefois , comme 
vous avez été forcée d'oublier ici vos ancien- 
nes amies. Le feul remède dans votre état doi* 
loureux , c'eft de ne dire jamais : 

Félicité paffée, 
Qui ne peut ie venir, 
Tourment de ma peafee r 
Que n'ai- je, en te perdant,, perdu le fbuTenîrt 

Buvez du fleuve Léthé ; confolez-vous fur- 
tout en jetant les yeux fur tant de reines, qui 
s'ennuient» 

( b ) Ce font les propres paroles ie madame d» Ma\ 
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Mme DEMAINTENON. 

Ah ! Ninon , peut- on fe confoler feule? J'ai 
une propofition à vous faire ; mais je n'ofe. 

MU* DE V ENCLOS. 

Madame , franchement , c'eft à vous à être 
timide ; mais ofez. 

Mme Dfe/MAINTENON. 

Ce ferait de troquer , du moins en appa- 
rence , votre philôfophie contre de la pruderie r 
de vous faire femme refpectable. Je vous lo- 
gerais à Verfaiiles, vous feriez mon amie plu$ 
que jamais ; voua m'aideriez à fupporter mon 
état. 

Mlle J>E L* ENCLOS. 

Je vous aime toujours , Madame , maïs je 
vous avouerai qjae je m'aime davantage. Il 
n'y a pas moyen que je me faffe hypocrite 
& malheureufe , parce que la fortune vous a 
maltraitée. 

Mme DE MÀINTENON. 

Ah ! cruelle Ninon ! vous avez le cœut 
plus dur qu'on ne l'a même à la cour. Vou* 
m'abandonnez impitoyablement» 

MUe D E L' E N C L O S* 

Non , je fuis toujours fenfible. Vous m'atten** 
îrifiez ; & pour vous prouver que j'ai tou- 
tours le même goût pour vous , je vous offre 
:out ce que je puis ; quittez Verfailîes , venes* 
rivre avec moi dans la rue d^s TourneUes* ' 

Mme © £ MAINTENON* 

yous me pereez. te cœur r H ne puis êt*«i 
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heureufe auprès du trône ; & je ne pourrais 
l'être au Marais. Voilà le funefte effet de la 
cour* 

MUe DE L* ENCLOS. 

Je n'ai point de remède pour une maladie 
incurable. Je confulterai fur votre mat avec 
les philofophes qui viennent chez moi ; mais 
je ne vous promets pas qu'ils fatlent l'impof- 
Iible. 

Mme DE MAINTENU N. 

Quoi 9 fe voir au faîre de la grandeur f . 
être adorée , & ne pouvoir être heureufe ! 

Mlle DE L' £ N 'C L O S. 

Fcoutez , il y a peut-être ici du mal en- 
tendu. Vous vous croyez malheureufe unique- 
ment par votre grandeur. Le mal ne viendrait- 
il pas aufli de ce que vous n'avez plus ni les 
yeux U beaux , ni l'eftomac fi bon , ni les 
défirs fi vifs qu'autrefois? Perdre fa jeunefle , 
fa beauté , fes parlions , c eft là le vrai mal- 
heur. Voilà pourquoi tant de femmes fe font . 
dévotes à cinquante ans , & fe fauvent d'un 
ennui par un autre. 

M^e DE MAINTE NON. 

Mais vous êtes plus âgée que moi , & vous 
tt'êtes ni malheureufe ni dévote. 

Mlle DEL* ENCLOS. 

Expliquons- nous. Il ne frut pas à notre 
âge s'imaginer qu'on puiffe jouir d'une félicité 
complète. Il fau* une ame bien vive, & cinq 
fens bien parfaits pour goûter cette efpèce de. 
iouheur-là, Mais avec des amis , de la liberté 
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k de la philofophie , on eft aufïî bien que 
notre âge le comporte. L'ame n'eft mal que 
^uand elle eft hors de fa fp hère. Croyez-moi, 
venez vivre avec mes philofophes. 

Mme j>E MAIN TENON. 

Voici deux minières qui viennent. Cela efl 
bien loin des philofophes. Adieu donc , ma 
chère Ninon. 

MHe DE L* ENCLOS. 

Adieu , augufte infortunée; 

IV. 

UN PHILOSOPHE ET UN CONTROLEUR 
GÉNÉRAL DES FINANCES. 

LE PHILOSOPHE. 

Oavez-vous qu'un minière des finances peut 
faire beaucoup plus de bien , & par conséquent 
être un plus grand-homme que vingt maré- 
chaux de France ? 

LE MINISTRE. 

Je fa vais bien qu'un philofophe voudrait 
adoucir en moi la dureté que l'on reproche 
à ma place ; mais je ne m'attendais pas qu'il 
voulût me donner de la vanité. 

LE PHILOSOPHE. 

La vanité n'eft pas tant un vice que vous 
le penfez. Si Louis XIV n'en avait pas eu un 
peu , ion règne n'eût pas été û illuftre. Le^ 
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grand Colbert en avait ; ayez celle de le fi 
pafier. Vous êtes né. dans un te^ps plus fav 
rable que le lien. Il faut s'élever avec f 
fiècle. 

LE MINISTRE. 

Je conviens que ceux qui cultivent une fei 
fertile ont un avantage fur ceux qui l'ont c 
friçhée. 

LE PHILOSOPHE. 

Croyez qu'il n'y a rien d'utile que vous 
puifliez faire aifément. Colbert trouva,. d' 
côté , Tadrainifiration des finances dans te 
le défordre où les guerres civiles & trente a 
de rapine l'avaient plongée. Il trouva de l'aut 
une nation légère , ignorante , affervie à i 
préjugés , dont la rouille avait treize cer 
ans d'ancienneté. 11 n'y avait pas un horat 
au confeil qui fût ce que c'eft que le chanj 
Il n'y en avajt pas un qui fût ce que c'< 
que la proportion des efpèces , pas un qui e 
l'idée du commerce. A préfent les lumières 
font communiquées de proche en proche. \ 
populace refte toujours dans la profonde iga 
rance , où la nécelfité de gagner fa vie la coi 
damne , & où l'on a cru long-temps que le bii 
de l'État devait la tenir : mais Tordre moy< 
eft éclairé. Cet ordre eft très-confidérabU 
il gouverne les grands , qui penfent quelqu 
fois , & les petits qui ne penfent point. Il < 
arrivé dans la finance, depuis le célèbre Co 
bert , ce qui eft arrivé dans la mufique depi 
Lulli. A peine Lulli trouva- 1- il des homrr 
quf puiïenr exécuter fes fymphonies , tof 
Amples qu'elles étaient, Aujourd'hui te non: 
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des artiftes, capables d'exécuter la mufique la 
plus favante , s'eft accru autant que l'art même. 
Il en eft ainfi dans la philofophie & dans l'ad- 
miniftratiôn. Colbert a plus fait que le duc de 
Sulli ; il faut faire plus que Colbert. 

A ces mots , le miniftre apercevant que la 
philofophe avait quelques papiers , il voulut 
les voir ; c'était un recueil de quelques idées 
qui pouvaient fournir beaucoup de réflexions ; 
le miniftre prit le papier , & lut. 

La richeffe d'un Etat confifte dans le nombre 
de fes habitans & dans leur travail. 

Le commerce ne fert à rendre un Etat plus 
puiffant que fes voifins , que parce que dans 
un certain nombre d'années il a une guerre 
avec fes voifins , comme dans un certaia 
nombre d'années il y a toujours quelque ca- 
lamité publique. Alors dans cette calamité de 
la guerre, la nation la plus riche l'emporte 
4 néceffairement fur les autres, toutes chofes 
d'ailleurs égales , parce qu'elle peut acheter 
plus d'alliés & plus de troupes étrangères. Sans 
la calamité de la guerre , l'augmentation de 
la maffe d'er & d'argent ferait inutile. Car 
pourvu qu'il y ait allez d'or & d'argent pour 
la circulation , pouvu que la balance du com- 
merce foit feulement égale , alors il eft clair 
qu'il ne nous manque rien. 
* S'il y a deux milliars dans un royaume , 
toutes les denrées & la main d œuvre coûte- 
ront le double de ce qu'elles coûteraient s'il 
n'y avait qu'un milliar. Je fuis aufti riche avec 
cinquante mille livres de rente , quand j'achète 
la livre.de viande quatre fous, qu'avec cent 
mille , quand je l'achète huit fous j & le refte 
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à proportion. La vraie richefle d'un royauni 
n'eft donc pas dans l'or & l'argent ; elle e 
dans l'abondance de toutes les denrées ; ell 
eft dans rinduftrie & dans le travail. Il n' 
a pas long- temps qu'on a vu fur la rivière d 
la Plata un régiment efpagnol dont tous le 
officiers avaient des ëpées d'or , mais ils mar 
quaient de cheiuifes & de pain. 

Je fuppofe que depuis Hugues-Capet h quar 
tité d'argent n'ait point augmenté dans 1 
royaume , mais que l'indufrrie fe foit perfec 
tionnée cent fois davantage dans tous les arts 
je dis que nous fommes réellement cent foi 
plus riches que du temps de Hugues-Capet 
car , être riche , c'eft jouir. Or , je jouis d'un 
maifon plus aérée , mieux bâtie , mieux diftri 
buée que n'était celle de Hugues-Capet lui 
môme : on a mieux cultivé les vignes , & j 
bois de meilleur vin : on a perfectionné le 
manufactures , & je fuis vêtu d'un plus bea 
drap : l'art de flatter le goût par des apprêl 
plus fins me fait faire tous les jours une cher 
plus délicate que ne Tétaient les feftins royau 
de Hugues-Capet» S'il fe fefait tranfporter 
quand il était malade , d'une maifon dans u 
autre, citait dans une charrette; 8r moi ] 
me fais » porter dans un carroffe commode I 
agréabje , où je reçois le jour fans être in 
commode du vent. Il n'a pas fallu plus <Tai 
gent dans le royaume pour fufpendre fur di 
cuirs une caiffe de bois peinte , il n'a f; 
que de l'indufhrie ; ainfi du refte. On prena 
dans les mêmes carrières les pierres dont 
bâtifiait la maifon de Hugues-Capet 9 & ce» 
dont on bâtit aujourd'hui les maifons de l?aj 
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II ne faut pas plus d'argent pour conftruire 
une vilaine prifon que pour faire une maifoa 
agréable. IL n'en coûte pas plus pour planter 
un jardin bien étendu que pour tailler ridicu- 
lement des ifs* , & en faire des repréfeatations 
groffières d'animaux. Les chênes pourriffaient 
autrefois dans les forêts ; ils font façonnés au- 
jourd'hui en parquets. -Le fable reftait inutile 
fur la terre \ on en fait des glaces. 

Or , celui-là eft certainement riche qui jouk 
■ de tous ces avantages. L'induftrie feule les a 
procurés. Ce n'eft donc point l'argent qui en- 
richit un royaume, c'eft l'efprit ; j'entends 
lefprit qui dirige le travail. 

Le commerce fait le môme effet que le tra- 
vailles mains; il contribue à la douceur de 
ma vie/ Si j'ai befoin d'un oufuragedes Indes , 
d'ane production de la nature , qui ne Je 
trouve qu'à Ceilan ou à Ternate * je fuis pauvre 
par ces befoins ; je deviens riche quand le 
commercé les fatisfait. Ce n'était pas de l'or 
& de l'argent qui me manquaient ; c'était du 
café & de la cajielle.'-Mais ceux qui- font fix 
mille lieues au rifquerfe leur vie , pour que 
je prenne du café les; matins , ne font que le 
iuperflu deshomtnësolaborieux de la nation. 
Lav'tcheife confifte donc dans le grand nombre 
d'hommes laborieux. 

Le but , le devoir d'un gouvernement fage 
eft doac évidemment la peuplade & le travail. 

Dans nos climats , il naît plus de mâles que 

'de femelles: <k>nc il ne faut .pas faire mourir 

les femelles. -Or ,'il eft clair que c'eft les faire 

-mourir pour la fociété , que de les enterrer 

toutes vives dans des cloîtres , où elles font 

C % 
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perdues pour la race préfente , & où elles anéan 
rifiènt les races futures. L'argent perdu à do 
ter des couvens ferait donc très-bien employi 
à encourager des mariages. Je compare le 
terres en friche qui font encore en France 
nux filles qu'on laide fécher dans un cloître 
Il faut cultiver les unes & les autres. Il y ; 
beaucoup de manières d'obliger les cultiva- 
teurs à mettre en valeur une terre abandon. 
née : mais il y a une manière fûre de nuire 
ù l'Etat , c'eft de laiffer fubfifler ces deux abus, 
d'enterrer les filles , & de laiffer les champi 
couverts de ronces. La ftériiité, en tout genre, 
eft ou un vice de la nature , ou un attentat 
contre la nature. 

Le roi qui efl l'économe de la nation , donne 
des penfions à des dames de la cour , &, cet 
argent va aux marchands , aux coiffeufes & 
aux brodeufes. Mais pourquoi n'y a-r-il pas 
des penfions attachées à l'encouragement de 
l'agriculture ? cet argent retournerait de m£me 
à l'Etat , mais avec plus de profit. 

On fait que c'eft un, vice dans un gouver- 
ment qu'il y ait des mendians. Il y en a de 
deux efpèces : ceux qui vont en guenilles , 
d'un bout du royaume à l'autre /arracher des 
paffans p:ir des cris lamentables de quoi aller 
au cabaret ; & ceux qui , vêtus d'habits uni-, 
formes , vont mettre le peuple à contribution 
au nom de dieu , & reviennent fouper chez 
eux dans de grandes maifons où ils vivent k 
leur aife. La première de ces deux efpèces eft 
i-oins pernicieuse que l'autre, parce que, 
chemin fefant , elle produit desenfans à I'Ktat, 
è: ( l uq fi elle fait des voleurs , elle £ùt au fi 
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dès maçons & des foldats. Mais toutes deux 
font un mal dont tout le monde fe plaint , & 
que perfcmne ne déracine. Il eft bien étrange 
que dans un royaume qui a des terres incultes 
& des colonies , on fouffre des habitans qui 
ne peuplent ni ne travaillent. Le meilleur gou- 
vernement eft celui où il y a le moins d'hommes 
inutiles. D'où vient qu'il y a eu des peuples 
qui, ayant moins d'or & d'argent que nous , 

• ont immortalifé leur mémoire par des travaux 
que nous n'ofons imiter ? il eft évident que 
leur adrainiftration valait mieux que la nôtre t 
puifqu'elle engageait plus d'hommes au travail. 

Les impôts font néceifaires. La meilleure 

nière de les lever eft celle qui facilite da- 

age le travail & le commerce. Un impôt 

* aroitraire eft vicieux , il n'y a que l'aumône 
j qui puiffe être arbitraire ; mais dans un Ktac 
j bien policé , il ne doit pas y avoir lieu à l'au- 
mône. Le grand Sha-Abas , en fefant en Perfe 
Uat d'établifiemens utiles , ne fonda point d'hô- 
pitaux. On lui en demanda la raifon : Je ne 
Veux pas , dit-il , qu'on ait befoin d'hôpitaux en 
Perfe. 

Qu'eft-ce qu'un impôt ? c'eft une certaine 
quantité de blé , de beftiaux , de denrées , que les 
poffeffeurs des terres doivent à ceux qui n'en 
ont point. L'argent n'eft que la repréfen ta- 
lion de ces denrées. L'impôt n'eft donc réel- 
lement que fur les riches ; vous ne pouvez pas 
demander au pauvre une partie du pain qu'il 
gagne , & du lait que les mamelles de fa 
femme donne à fes en fans. Ce n'eft pas fur le 
pauvre , fur le manœuvre , qu'il faut impofer 
ûae taxe : il faut , en le fefant travailler , lui 

C3 
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faire efpérer d'être un jour allez heureux ppurV 
payer des taxes. 

Pendant la guerre , je fuppofe qu'on 
cinquante millions de plus par an : : de < 
cinquante millions il ci* * patte vingt; 4 an * 
pays étranger, : trente fonj: employés, à fa 
maffacrer des hommes. Je fuppofe que pendai 
la paix , de ces cinquante millions on en pai 
vingt-cinq ; rien ne paffe alors chez Yèti 
ger : on fait travailler pour le bien puj?i 
autant de citoyens qu'on en égorgeait.. < 
augmente les. travaux en tout- genre ; pn\i 
tive les campagnes ;,, on embeuit f le& vill< 
donc on eft réellement riche en payant :1*È 
Les impôts, pendant la calamité de la guer 
ne doivent pas fervir à nous procurer les c 
modités de la vie; ils doivent fervir à la aw 
fendre. Le peuple îe plus heureux doit I 
celui qui paye le plus ; c'eft inconteflab 
le plus laborieux & le plus rjohe» 

Le papier public eft. à, largeur ce quel 
gent eft aux denrées : une' repréferîtation , 
gage d'échange. L'argent n'eft utile que] 
qu'il éft plus aifé de payer un mouton ; 
un louis d'or que de donner pour un * 
quatre paires de bas. Il eft de même pi 
à un receveur de province d^avoyer 
for royal quatre cents mille francs c 
lettre , que de les faire voiturer à gcano* 
donc une banque, ur% papier de cri 
utile. Un papier de crédit eft dans le j 
nement d'un Etat , dans 1» commerce oc < 
la circulation , ce que les cabeftans font a 
les carrières. Ils enlèvent des fardeaux q 
les hommes n'auraient pas pu remuer à 
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Vn écoflais , homme utile & dangereux , établit 
en France le papier de crédit : c'était un mé- 
decin qui donnait une dofe d'émétique trôjj 
forte à des malades. Ils en eurent 'des convul- 
(ions ; mais parce qu'on a trop pris d'un boaj 
remède , doit-on y renoncer a jamais ? Il eft 
refté des débris de fon fyfième., une compa- 
pagnie des Indes , qui donne de la jaloufie aux 
étrangers , & qui peut faire la grandeur de 
la narion ; donc ce fyfième , contenu dans de 
Jufles bornes , aurait fait, plus de bien" qu'il 
n'a fait de mal. (a) 

Changer le prix des efpèces , c'eft faire de 
la fauffe monnaie ; répandre dans le public plus 
de papiers de crédit que la maffe & la circu- 
lation des efpèces & des denrées ne le com- 
portent , c'eft encore faire de h faufilé mon- 
naie. 

Défendre la fortie des matières d'or & d'ar- 
gent eft un refte de barbarie & d'indigence : 
c'eft à la fois vouloir ne pas payer fes dettes 
& perdre le commerce. C'eft en' effet ne pas 
vouloir payer ; puifque fi la nation eft débi- 
trice , il faut qu'elle folde fon compte avec 
l'étranger : c'efi perdre le commerce > puifque 
Tdr & l'argent font non-feulement le prix des 
inarchandiles , mais font marchandifes eux- 
mêmes. L'Ffpagne a confervé , comme d'autres 
nations, cette ancienne loi, quin'eft qu'une 
ancienne mifère. La feule reffoûrce du gou- 
vernement eft qu'on viole toujours cette loi. 

Charger, de ta^es dans fes propres Etats les 

(a) Alors la compagnie des Indes fub fi fiait avec écla| 
& donnait de grandes efpéianccs. 

c 4 
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denrées de fon pays d'une province à une 
autre , rendre la Champagne ennemie de la 
Bourgogne , & la Guienne de la Bretagne » 
c'eft encore un abus honteux & ridicule. C'eft 
comme fi je poftais quelques-uns de mes do- ; 
meftiques dans une anti-chambre , pour arrêter 
Se pour manger une partie de mon fouper lorf- 
<ju'on me l'apporte. On a travaillé à corriger 
cet abus , & , à la honte de l'efprit humain , on 
n'a pu y réufïir. 

Il y avait bien d'autres idées fur les papiers 
du philofouhe ; le miniftre le goûta ; il s'en 
procura une copie ; & c'eft le premier porte- 
feuille d'un philofophe qu'on ait vu dans le 
porte-feuille d'un miniftre. 

V. 

MARC-AURELE ET UN RECOLLET, , 

MARC-AURELE. 

f e crois me reconnaître enfin» Voici certai- 
nement le capitole , & cette bafilique eft le 
temple. Cet homme que je vois eft fans doute 
prêtre de Jupiter. Ami , un petit mot , je vous 
pne. 

LE RECOLLET. 

Ami , l'expreffion eft familière. Il faut que 
vous foyez bien étranger pour aborder ainfi 
frère Fulgencc le récoliet , habitant du capitole, 
conf. fleur de la duchefle de Popoli , & qui 
parle quelquefois au pape comme s'il parlait 
a un homme. 
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MARC-AURELE. 

Frère Fulgence au capitule ! les chofes font 
un peu changées. Je ne comprends rien à ce 
que vous dites. Eft-ce que ce n'eft pas ici le 
temple de Jupiter ? 

LE RECOLLET. - 

Allez , bon homme , vous extravaguez. Qui 
êtes- vous , s'il vous plaît , avec votre habit 
à l'antique , & votre petite barbe ? d'où ve- 
nez-vous , & que voulez-vous ? 

MARC-AXJRELE. 

Je porte mon habit ordinaire ; je reviens 
Voir Rome : je fuis Marc-Aurèle. 

LE RECOLLET. 

Murc-Aurek ? J'ai entendu parler d'un nom 
à peu près femblable. îi y avait un empereur 
païen , à ce que je crois , qui fe nommait 
ainCi. 

MARC-AURELE. 

C'eft moi - même. J'ai voulu revoir cette 
Rome qui m'aimait , & que j'ai aimée ; ce 
capitole où j'ai triomphé en dédaignant les 
triomphes ; cette terre que j'ai rendue heu- 
reufe. Mais je ne reconnais plus Rome. J'ai 
revu Ja colonne qu'on m'a érigée , & je n'y 
ai plus retrouvé la ftatue du fage Antonin 
mon père : c'eft un autre vifage. 

LE RECOLLET. 

Je le crois bien f Monfieur le damné. Sixte- 
Quint a relevé votre colonne ; mais il y a 
mis la ftatue d'un homme qui valait mieux que 
votre père & vous, 



34 MARC-AURELE 

MARC-AURELE. 

>'ai toujours cru qu'il était fort aifé de v; 
loir mieux qne moi ; mais je croyais qu' 
était difficile de valoir mieux que mon pèr 
Ma piété a pu m'abufer : tout horprce ti\ ft 
jet à Terreur. Mais pourquoi m'appeîez-voi 
damné ? 

LE RECOLLET, 

Ceft que vous l'êtes. N'eft-ce pas vous 
(autant qu'il m'enfouvjent ) qui âV.ez. tai 
perfécuté des gens à qui vous aviez oblige 
tion , & qui vous avaient procuré de la plu 
pour battre vos ennemis ? 

M A R C - A U R E L E. 

Hélas ! j'étais bien loin de perfécuter pej 
fonne. Je rendis grâces au ciel de ce que 
par une heureufe conjoncture , il vint à pr( 
pos un orage dans le temps que mes troup 
mouraient cle foif ; mais, je n'ai jamais enten< 
dire que j'eufle obligation dç cet orage ai 
gens dont, vqus me parlez , quoiqu'ils rufle 
de fort bon$ foldats. Je vous jure que je : 
fuis point damné- J ? aï fait trop de bien ai 
hommes pour que Te-ffence divine veuille r 
faire du mal. Afajs dites-moi , je vous pri< 
011 efl le palais de Tempère y r mon fucceffeu 
eft-ce toujours fur le mont Palatin ? car 
vérité je ne reconnais plus mon pays. 

LE RECOLLET. 

Je le crois bien vraiment ; nous avons te 
perfectionné. Si vous voulez , je vous mène] 
à Monte-Cavallo : vous baiferez les pieds 
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S* Père , & vous aurez des indulgences dont 
vous me paraiffëz avoir grand befoin. 

M A R C - A V R E L E. 

Accordez-moi d'abord la vôtre ; & dites- 
nipi franchement, eft-ce qu'il n'y aurait pLus 
d-empereur , ni d'empire romain ? 

LE RECOLLET. 

Si fait , fi fait , il y a un empereur & un 
empire ; mais tout cela eft à quatre cents lieues 
d'ici, dans une petite ville appelée Vienne far 
lé Danube, Je vous confeille d'y aller voir 
vos fuccefleurs ; car ici vous rifqueriez de voir 
rinquifition. Je vous avertis que les révérends 
pères dominicains n'entendent point raillerie, 
& qu'ils traiteraient fort mal les Marc-Aurcle , 
les Antonin , ks Trajan , & les Titus , gens 
qui ne favent pas leur catéchifme. 

M A R C- A U R E L E. 

Un catéchifme ! l'inquifition ! des doraini-^ 
cains ! des récollets ! un papje ! & l'empire 
romain dans une petite ville fur le Danube ! 
Je ne m'y attendais pas : je conçois qu'en feize 
cents ans les chofes de ce monde doivent avoir» 
changé de face. Je ferais curieux. de voir un 
enpereur romain Marcoman , Quade , Cimbre 
ou Teuton. 

LE RECOLLET. 

Vous aurez ce plaifir-là quand vous vou- 
drez , & même de plus grands. Vous feriez 
donc bien étonné . fi je vous difais que àes, 
Scythes ont la moitié de votre empire, & que 
spu& avons l'autre ; que c'eft un prêtre comme 
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moi qui eft le fouverain de Rome : que frère 
Fulgence pourra l'être à fon tour ; que je don- 
nerai des bénédidions au môme endroit où 
vous traîniez à votre char des rois vaincus ; 
& que votre fucceifeur du Danube n'a pas 
à lui une ville en propre ; mais qu'il y a un 
prêtre qui doit lui prêter la fienne dans l'oc- 
cafion. 

MARC-AURELE. 

Vous me dites- là d'étranges chofes. Tous 
ces grands changemens n'ont pu fe faire fans 
de grands malheurs. J'aime toujours le genre 
humain , & je le plains. 

LE RECOLLET. 

Vous êtes trop bon. Il en a coûté à la vé- 
rité des torrens de fang , & il y a eu cent 
provinces ravagées ; mais il ne fallait pas moins 
que cela pour que frère Fulgence dormît au 
capitole à Ion aife. 

MARC-AURELE. 

Rome , cette capitale du monde , eft donc 
bien déchue & bien malheureufe ? 

.LE RECOLLET. 

Déchue , fi vous voulez ; mais malheureufe, , 
non. Au contraire , la paix y règne , les beaux 
arts y fîeuriflent. Les anciens maîtres du monde 
ne fonr plus que des maîtres de mufique. Au 
lieu d'envoyer das colonies en Angleterre, 
nous y envoyons des châtrés & des violons. 
Nous n'avons plus de Scipions qui détruifent 
des Carthages j mais auffi nous n'avons plus • 
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3e proscriptions. Nousavons changé la gloire 
contre le repos, 

MARC-AURELE. 

J'ai tâché dans ma vie d'être philofophe f 
je le fuis devenu véritablement depuis. Je 
trouve que le repos vaut bien la gloire ; mais 
par .tout ce que vous me dites, je pourrais 
îbupçonnér que frère Fuîgence n'eft pas phi— 
Jofophe. 

LE R E C O L L E T. 

Comment ! je ne fuis pas philofophe ! je le 
fuis à la fureur. J'ai enfeigné la philofophie t 
& qui plus eft la théologie. 

MARC-AlTRELE. 

Qu'eft ce que cette théologie, s'il vous plaît 1 

LE RECOLLET. 

C'eft . . . c'eft ce qui fait que fuis ici , & 
que les empereurs n'y font plus. Vous paraiffez 
fâché de ma gloire , & de la petite révolution 
çui eft arrivée à votre empire. 

MARC-AURELE, 

J'adopte les décrets éternels •, je fais qu'il 
ne faut pas murmurer contre la deftinée ; j'ad- 
mire la viciifitude des chofes humaines : mais 
puifqu'il faut que tout change , puifque i'emprro 
romain eft tombç , les récollets pourront avoir 
leur tour. 

LE R E C O L L E T. 

Je vous excommunie', & je vais à matines* 

MARC-AURELE. ^ 

pt moi je vais mé rejoindre à l'Etre des êtrçs, 
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V I. 

UN BRACHMANE ET UN JÉSUITE 
fur la nécejfité & V enchaînement des choj 
LE JESUITE. 

V-^' est apparemment par les prières 
S* François Xavier que vous êtes parveni 
une fi heureufe & fi longue vieiltefle ? C 
quatre-vingts ans Lcela eft digne du temps < 
patriarches. 

LE BRACHMANE. 

Mon maître Fonfouka en a vécu trois cen 
c'eft le cours ordinaire* de notre vie. J'ai i 
grande eftime pour François Xavier ; mais 
prières n'auraient jamais pu déranger l'or 
de l'univers : & s'il avoit eu feulement le < 
de faire vivre une mouche un inftant de p 
que le portait l'enchaînement des.deftinét 
ce globe-ci ferait tout autre chofe que 
que vous voyez aujourd'hui. 

LE JESUITE. 

Vous avez une étrange opinion des fut 
contingens. Vous ne favez donc -pas < 
Phomme eft libre , ,J qure -notre volonté difp 
à notre, gré de tout ce», qui fe paflfo fur 
terre ? Je vous aflure que les feuls jéfuite 
ont fait pour leur part des changemeûs ce 
iîdérablesi "■ i. 



ET XJ N TÉ SUITE. J$ 

LE B R A C H M A N E. 

Je ne doute pas de la fcience & du pouvoir 
3es révérend; pères jéfuites ; ils font une 
partie fort eftimable de ce monde , mais je ne 
les en crois pas les fouvèrains. Chaque homme, 
chaque être , tant jéfuite que brachmane , eft 
un refforfde l'univers ; i^ obéit à la déftinée , 
&ne lui commande pas. A quoi tenait-il que 
Gèngis-kan conquît l'Afie ? à' l'Heure à la- 
quelle fon père s'éveilla un jour en couchant 
avec fa femme , à un rirot qu'un tartare avait 
prononcé quelques années auparavant.' Je fuis, 
par exemple , tel que vous me voyez , une 
dès caufes principales de,, la mort déplorable 
de votre bon roi Henri IV , & vous m'ea 
Yoyez encore affligé. 

LE JESUITE. 

Votre révérence veut rire apparemment ? 
Vous la caufe de l'aflaffinat de Henri IV ! 

LE BRACHMANE. 

Hélas oui. C'était Tan neuf cent quatre- 
vingt-trois mille de la révolution de Saturne, 
qui revient à Tan cinq cent cinquante de votre 
ère. J'étais jeune & étourdi. Je m'avifai de 
commencer une petite v promenade du pied 
gauche , au lieu du pied- droit , fur la côte de 
Malabar, & delà fuivit évidemment la mort de 
Henri IV. 

LE JESUITE. # 

Comment cela , je vous fupplië ? Gar nous 
qu'on accufait de nous être tournés de tous 
les côtés dans cette affaire , nous n'y avons 
aucune part. 
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LE BRACHMANE. 

Voici comme la deftinée arrangea la chofi 
Eq avançant le pied gauche , comme j'ai Thon 
neur de vous dire , je fis tomber malheureu 
fement dans l'eau mon ami Eriban , marcha 
perian , qui fe noya. Il avait une fort jou 
femme qui convola avec un marchand armé 
nien ; elle eut une fille qui époufa un grec 
la fille de ce grec s'établit en Frafice , l 
époufa le père de Ravaillac, Si tout ci 
n'était pas arrivé , vous fentez que les affaire 
des maifons de France & d'Autriche auraic 
tourné différemment. Le fyftème de l'Europ 
aurait changé. Les guerres entre l'Alleraag 
& la Turquie auraient eu d'autres fuites ; ce 
fuites atiraienr influé fur la Ferfe , la Perf 
fur les Indes. Vous voyez que tout tenait 
mon pied gauche , lequel était lié à tous le 
autres événemens de l'univers , paiTés , pré- 
fens & futurs. 

LE JESUITE. 

Je veux propofer cet argument à quelqu'm 
de nos pères théologiens , & je vous appor- 
terai la folution. 

LE BRACHMANE. 

En attendant je vous dirai encore que 
fervanre du grmd-père du fondateur des feuu- 
Lns ( c*r j'a. lu vos hiftoires ) était auffi uae 
des cables nécetiaires de la mort de Henri IV \ 
& de tous les acci ens que cette mort entraîna» 

LE JESUITE. 

Cette fervante-là étajt une roaîtrefle femit 

LE BRACHàUH 
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LE BRACHMANE. 

Poînt du tout : c'était une idjote à qui fou 
naître fit un enfant. M«*e de la Barrière en 
HOurut de chagrin. Celle qui lui fuccéda fut, 
x>mme difent vos chroniques , la grand'mère 
iu bienheureux Jean de la Barrière , qui fonda 
l'ordre des feuillans. Ravaltlac fut moine dans 
cet ordre. Il puifa chez eux cette do&t ine 
fort à la mode alors , comme vous le favez. 
Gétte do&nne lui perfuada que c'érait une 
bonne œuvre d'aflafïiner le meilleur roi du 
monde. Le refte eft connu. 

LE JESUITE. 

• Malgré votre pied gauche & la fervante du 
grand- père du fondateur des feuillans , je croi- 
rai toujours que l'aftion horrible de Ravaillac 
irait un futur contingent , qui pouvait fort 
bien ne pas arriver j car enfin la volonté de 
Phomme eft libre. 

LE BRACHMANE. 

Je ne fais pas ce que vous entendez par 
ane volonté libre. Je n'attache point d'idée k 
ses paroles. Etre libre , c'eft faire ce qu'on 
y eut , & non pas vouloir ce qu'on veut. Tout 
:e que je fais , c'eft que Ravaillac commit 
volontairement le crime qu'il érair diftiné à 
faire pdr des lois immuables. Ce crime érait 
Un chaînon de la grande chaîne des devi- 
nées. 

LE JESUITE. 

Vous avez beau dire ; les chofes de cô 
monde ne font point fi liées enfemble que 
rous penfez. Que fait , par exemple , au refle 

Tome jo, Dialogues* Tome J. D 
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de la mach-ne la converfation inutile que nous 

flvons enfemble fur le rivage des Indes ? 

LE BRACHMANE. 

Ce que nous difons vous & moi eft peu dé 
chofe , fans doute ; mais fi vous n'étiez pas. 
ici , toute la machine du monde ferait autre 
chofe qu'elle n'eft. 

LE JESUITE, 

Votre révérence bramine avance là un fu- 
rieux paradoxe. 

LE BRACHMANE» 

• 

Votre paternité ignacienne en croira ee 
qu'elle voudra ; mais certainement nous n'au- 
rions pas cette converfation», fi vous n'étiez 
venu aux Indes. Vous n'auriez- pas fait ce 
voyage , fi votre St Ignace de Loyola n*avai£ 
pas été bleffé au iiége de Pampetune , & fi i 
un roi de Portugal ne s'était obftiné à faire* I 
doubler le cap de Bonne- Kfpérance. Ce roi de 
Portugal n'a-t-il pas, avec le fecours de la 
iouffole , changé la face du monde ? Mais it 
fallait qu'un napolitain eût inventé la bouflble fc 
& puis dites que tout n'eft pas éternellement I 
«affervi à un ordre confiant , qui unit par des; I 
liens inviiîbles & indiflbîubîes tout ce qui naît + 
tout ce qui »gir, tout ce qui fouffre , tout ce 
^ui meut fur notre globe. 

LE JESUITE. 

Hé» çue deviendront les futurs contint 
gens.? 

LE BRACHMANE. 

1U deviendront ce qu'ils pourront : mafy 
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Tordre établi par une main éternelle & toutes 
puiffante doit fubfifler à jamais. 

E E JESUITE. 

A vous entendre , il ne faudrait donc point 
prier dievI 

LE BRACHLMANE. 

Il faut Tadorer. Mais qu'entendez-vous par 
le prier ? 

t E JESUITE. 

Ce que tout le monde entend , qu'il favo- 
fife nos défirs , qu'il fatisfaffe à nos befoins» 

LE BRACHMANE. 

Je vous comprends , vous voulez qu'un jar- 
nier obtienne du foleil à l'heure que DiEU* 
a deftinée de toute éternité pour la pluie., & 
qu'un pilote ait un vent d'eft , lorfqu'il faut. 
que Je vent d'occideni rafraichifle la terre 6c 
tes mers. Mon Père , prier c'eiî fe fouraettre. 
Bon foir. La deflinée m'appelle à préfent auprès» 
Je ma bramine. 

LE JESUITE. 

Ma volonté libre me preffe d'aller doan«{* 
tcjon à un jeune écolier-* 
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V I I. 

LUCRÈCE ET POSSIDONIUS. 

PREMIER ENTRETIEN. 

POSSIDONIUS. 

V otre poëfie eft quelquefois admirable ; 
mais la phyfique àïEpicure me paraît b 
mauvaife. 

LUCRECE. 

Quoi , vous ne voulez pas convenir que les 
atomes fe font arrangés d'eux-mêmes de façon 
qu'ils ont produit cet univers? 

POSSIBONIUS. 

Nous autres mathématiciens nous ne pou- ■ 
Tons convenir que des chofes qui font prou- I 
vées évidemment par des principes incontet- 
tables. 

LUCRECE. | 

Mes principes le fcrtit. 

JEx nihilo nihil , in nihilnm nil pojfe reverti. 
Tangere enim & tangi niji corpus nulU potejl res. 
Que rien ne vient de rien , rien ne retourne à rien * 
Et qu'un corps n'eft touché que par un autre corps. 

POSSIDONIUS. 

Quand je vous aurais accordé ces principes; 
& même les atomes & le vide,' vous ne me 
perfuaderiez pas plus que l'univers s'eft arrangé 
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i-même dans l'ordre admirable où nous 
>yons, que fi vous difiez au* Romains 
a fphère armillaire compoiée par PoJJi- 
s s'eft faire feule. 

LUCRECE, 

lis qui donc aura fait Immonde? 

POSSIDONIUS. 

être intelligent , plus fupérieur au monde 
moi, que je le fuis au cuivre dont j'ai 
ofé ma fphère. 

LUCRECE. 

>us qui n'admettez que des chofes éviden- 

comment pouvez vous reconnaître un 

ipe dont vous n'avez d'ailleurs aucune 

n? 

POSSIDONIUS. 

mme avant ôe vous avoir connu , j'ai 
que votre livre était d'un homme d'efprit. 

LUCRECE. 

jus avouez que la matière eft éternelle, 
e exifle parce qu'elle exifte ; or , fi elle 
par fa naturç t pourquoi ne peut-elle 
former par fa nature des foleits , des 
es , des plantes , des animaux , des 
3es ? 

POSSIDONIUS. 

us les philofophes qui nous ont précédés 
:ru la matière éternelle, mais ils ne Pont 
émontré ; & quand elle ferait éternelle, 
s'enfuit point du tout qu'elle puiffe former 
>uvrages dans tefquel* éclatent tant de 
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fublimes deffeins. Cette pierre aurait beau ëtr© 
étemelle , vous ne me perfuaderez point qu'eli© 
puiiïe produire l'Iliade à'Homèr*. 

i u c a s c i. 
Non ; une pierre ne cornpofera point Tllia- 
de, non plus qu'elle ne produira un cheval* 
mais la matière organilée avec le temps, Se 
devenue un mélange d'os , de chair & de fang f 
produira un cheval , & organilée plus fmemenr 
cornpofera l'Iliade. 

P O S S I B O N I U S. ^ 

Vous le fuppofez fans aucune preuve ; & Je 
ne dois rien admettre fans preuve. Je vai* 
vous donner des os , du fang , de la chair 
tout faits : je vous laifferai- travailler vous & 
tous les épicuriens du monde. Confentiriez- 
vous à faire le marché de pofféder l'empire 
romain , fi vous venez à bout de faire un 
cheval avec les ingrédiens tout préparés , ou 
à être pendu fi vous n'en pouvez venir fc 
tout ? 

LUCRECE. 

Non ; cela paffe mes forces , mais non pas 
celles de la nature, il faut des millions <te 
fiècles pour que la nature , ayant palTé par 
toutes les formes poffibles , arrive enfin à If 

feule qui puiffe produire ûqs êtres vivans.. 

i 

POSSIDONIUS. 

Vous aurez beau remuer dans un tonneatry 
pendant toute votre vie , tous les matériaux 
de la terre mêlés enfemble , vous n'en tirere*' 
$as feulement une figure régulière ± vous n* 
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oduirez rien. Si le temps de votre vie ne 
ut fuffire à produire feulement un champi- 
îon , le temps de la vie d'un autre homme 
fuffira-t-il ? Ce qu'un fiècle n'a pas fait * 
mrquoi plufieurs fiècles pourraient- ils le faire. 

faudrait avoir vu naître des hommes & des 
limaux du fein de la terre , & des blés fans» 
îrme , &c. &c. pour ofer affirmer que la 
atière toute feule fe donne de telles formes z 

Tonne que je fâche n'a vu cette opération * 
srfonne ne doit donc y croire. 

LUCRECE. 

Hé bien , *les hommes , les animaux , le» 
bres auront toujours été. Tous les philofo- 
les conviennent que la matière eft éternelle f 
; conviendront que les générations le font 
îffi. C^eH la nature de la matière qu'il y ait 
îs. aflres qui tournent , des; oifeaux qui vo- 
t , des chevaux qui courent, & des hommes 
ut faiïent des Iliades. 

30SSIDON1U-S* 

Dans cette fuppofition nouvelle vous chan- 
ez de fentiment ; mais vous fuppofez toujours* 
e qui eft en queftion , vous admettez une 
haie dont vous n'avez pas la plus légère: 
reuve. 

LUCRECE. 

11 m'eft permis de croire que ce qui eu auj- 
ourd'hui était hier , était il y a un fiècîe , il* 

a cent iiècles ; & ainfi en remontant fan& 

n. te me fers de votre argument ; perfonne 

/a jamais vu le foleil & les aftres commencer 

; carrière: ^ les premiers animaux W foime^ 
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& recevoir la vie. On peut donc penfer que 
tout a été éternellement comme il eft. 

POSSIDON1US. 

Il y a une grande différence. Je vois un 
deflein admirable , & je dois croire qu'un être 
intelligent a formé ce dellein. 

LUCRECE. 

Vous ne devez pas admettre un .être dont 
vous n'avez aucune connailTance. 

POSSIDONIVS. 

Ceft comme fi vous me diliea que 7e ne 
dois - pas croire qu'un archite&e a bâti le 
capitole , p«rce que je* n'ai pu voir cet 
architecte. 

LUCRECE. 

Votre comparaifon. n'eft pas jufte. Voui 
avez vu bâtir des maifons , vous avez vu" des 
architectes; ainfi vouS devez penfer que c'eft 
un homme femblable aux architectes d'aujour- 
d'hui qui a bâti le capitole. Mais ici les chofes 
ne vont p3s de- même : le capitole n'exifte 
point par fa nature , & la matière exifte par 
fa nature. Il eft impofTible qu'elle n'ait pas une 
certaine forme. Or, pourquoi ne voulez-vous 
pas qu'elle pofsède par fa nature la forme 
qu'elle a aujourd'hui ? Ne vous eft- il pas beau- 
coup plus ailé de reconnaître la nature , qui 
fe modifie elle-même, que.de reconnaître un 
être invilible qui la modifie ? Dans le premrer 
cas vous n'avez qu'une difri ulré, qui eft de 
comprendre comment la nature agit : dans le 
fecoad c«tSj vous avez deux difficultés , - qui 

font 
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[ont de comprendre & cette même nature , 
k un être inconnu qui agit fur elle. 

POSSIDONIUS. 

Ceft tout le contraire. Je vois non-feule- 
ment de la difficulté, mais de l'impolfibilité 
k comprendre que la matière puifle avoir des 
deffeins infinis, & je ne vois aucune difficulté 
à admettre un être intelligent qui gouverne 
cette matière par fes deffeins infinis, & par 
fa volonté toute-puiffante. 

LUCRECE. 

Quoi ? c'eft donc parce que votre efprit 
ie peut comprendre une chofe qu'elle en 
fuppofe une autre ? Ceft donc parce que vous 
3e pouvez faifir l'artifice & les refforts nécef- 
faires par lefquels la nature s'eft arrangée en 
planètes , en foleils , en animaux , que vous 
recourez à un autre être ? 

^POSSIDONIUS. 

Non ; je n'ai pas recours à un Dieu , parcô 
que je ne puis comprendre la nature ; mais 
je comprends évidemment que la nature a 
befoin d'une intelligence fuprême ; & cette 
feule raifon me prouverait un Dieu , fi jo 
n'avais pas d'ailleurs d'autres preuves, 

LUCRECE. 

Et fi cette matière avait par elle-même l'in- 
telligence ? 

possidonius. 

Il m'eft évident qu'elle ne la pôffède point.* 

L u c R E-C E. 
Et à moi il eft évident qu'elle la poffède t 
Tome JO, Dialogues. Tome /, E 
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puifque je vois des corps comme vous & moi 

qui -raifonnent. 

POSSIDONIUS. 

Si la matière poffédait par elle - môme la 
penfée , il faudrait que vous diffiez qu'elle la 
poftede néceifairement. Or,fi cette propriété lui 
était néceffaire , elle l'aurait en tout temps & 
en tous lieux. Car ce qui eft nécejfairc à une 
c»iofe ne peut pmais en être féparé. Un mor- 
ceau de boue , le plus vil excrément penfe* 
rait : or , certainement vous ne diriez pas 
que du fumier penfe ; la penfée n'eft donc 
pas un attribut néceflaire à la matière. 

LUCRECE. 

Votre raifonnement eft un fophifme ; je tiens 
îc mouvement néceffaire à la matière. Cepen- 
dant ce fumier, ce tas de boue ne font pas 
usuellement en mouvement ; ils y feront 
riiiand quelque corps les pouffera. De même 
ù penfée ne fera l'attribut d'un corps que 
quand ce corps fera organifé pour penfer. • 

POSSIDONIUS. 

Votre erreur vient de ce que vous fuppofez 
toujours ce qui eft en queftion. Vous ne voyez 
p.ï-; que pour organifer un corps , le faire 
■îomiiie , le rendre penfant , il faut déjà de la 
oonféo , il faut un deffein arrêté. Or , vous ne 
j:o.ivez admettre des deffeins avant que les 
îeuîs ôtres qui ont ici- bas des deffeins foient 
i'jrmés ; vous 113 pouvez admettre des p en fées 
:•.. ant que les ôtres qui ont des penfées exif- 
tent. Vous fuppofez encore ce qui eft en quef- 
rioii , quand vous dites que le mouvement eft 
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néceffaire à la matière^ Car ce qui -eft abfolu- 
ment néceffaire exifle toqjours , comme l'éten- 
due exifte toujours dans toute matière. Or, le 
mouvement n'exiile ffis toujours. , Les pyra- 
mides (^'Egypte : ne font certainement pas en 
mouvement. Une matière fubtile aurait beau 
palier entre les pierres des pyramides-d' Egypte, 
la matfe de la pyramflde e$ iflan^biïe. Le raour- 
veraent n'eft donc pas. afofpjament néœilair.e.à 
la matière ; il lui vient dlailleurs.',' ainfi qie.'la 
penfée vient; bailleurs aux hprameSj. il y a donc 
un erre intelligent & jnrifïant tjui donné 1© 
mouvement , la vie *& "la 'pènfîe. 

LU C R E CÏ. 

Je Veux yous^ répondre ;$a àifant qu'il y a 
toujours çurdu mouvement &; (JgrUinteJligençe 
dans le- monde ;.<:gjpD5Y^çntj&"ç^tre intel- 
ligence rfe fan* <jiflr^^^ertp^ içj^' ? /fui- 
Vant lefr lois\dè^r.,$KtfUFe^ La matière, e'taàt 
^éternelle , il était} impoflible que. fpn exiflence 
ne fût pas dansrqu^iquer ordre : elle ne pouvait 
être daas, aucun qrdte fans le mouvement & 
fans la- Iperrfee ; il-ftypitrdopc que.l'intelligencc 
& le mouvement fuient ; en- elle. 

po s s i 7 i>~o 'il î u s. 

Quelque çhpfe que .vous faflie? , vous ne 
'.pouve? jatnaiS «fue faire des fuppoûtions. Vous 
fuppofez un ordre , il faut donc qu'il y ait une 
intelligence qui ait arrangé cet ordre. Vous 
-fuppofez le mouvement & !a penfée , avant 
-que la matière fût en.* mouvement , & qu'il y 
eût des hommes & des penïees. Vous ne pouvez 
-nier que. fat penfée n'eft pas. effentielle à la au- 

E a 
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îijrc, puïfqne vous n'ofez dire qu'un caillou 
penfe. Vous ne pouvez oppofer que des peut- 
être à la vérité qui voijs preffe ; vous Tentez 
I'impuiffance de la matière , & vous êtes forcé 
d'admettre un être fuprême , intelligent , tout- 
puiffant , qui a organifé la matière & les êtres 
penfans. Les defl'eins de cette intelligence fu* 
périeure éclatent de toutes parts , & vous 
devez les apercevoir dans un brin d'herbe 
comme dans le cours des aflres. On voit que 
tout eft dirigé à une fin certaine. 

LUCRECE^ 

Ne prenez- vous point pour un defTein ce 
qui n'eft qu'une exiftence néceffaire ? ne pre- 
nez-vous point pour une fin ce qui n'eft qu'un 
ufage que nous fefons des chofes qui exiflent ? 
les argonautes ont bâti un vaitfeau pour aller 
à Colchos ; direz-vous que les arbres ttnt été 
créés pour que les argonautes 'bâtiiVent un vaif- 
feau , & que la mer à été faite pour que les 
argonautes entreprirent leur navigation ? Les 
hommes portent des chauffures : direz-vous 
cjue les jambes ont été faites par un erre fu*- 
j ixme pour être chauffées ? non , faris doute»: 
mais les argonautes ayant vu du bois en ont 
bâti un navire , & ayant connu que l'eau pou- 
vait porter ce navire, ils ont entrepris ' leur 
voyage. De même après une infinité de formçs 
rv c!e combinaifons que la matière avait prifes , 
il s'eft trouvé que les humeurs & la corne 
tranfparente qui compofent l'oeil , féparées au- 
trefois dans différentes parties du corps hu- 
m?.in , ont été réunies dans la tête , & le r 
nnimaux ont commencé à voir. Les organe 
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de la génération qui étaient épars fe font raf- 
femblés , & ont pris la forme qu'ils ont. Alors 
les générations ont été produites avec régula- 
rité. La matière* dd foleil long-temps répandue 
8t écartée dans l'efpace s'eft conglobée , & a 
fait l'aftre qui nous éclaire, Y a*-t-il à tout cela 
de rimpoflibilité ? 

• POSSIDONIVS. 

En vérité , vous ne pouvez pas avoir féfieu-î 
fement recours à un tel fyftème. Premièrement , 
en adoptant cette frypothèfe , vous abandon- 
neriez les générations éternelles dont vous 
parliez tout - à -l'heure. Secondement , vous 
vous trompez fur lès caufes finales. Il y a des 
afages volontaires que nous fefons des fJréfefns 
3e la nature : il y a des effets indifpënfâbîes. 
Les argonautes pouvaient ne pas employer les 
Irbres des forêts pour en faire un vailfeau ; 
«aïs ces arbres étaient vifiblement deftinés à 
rroîtré fur là terre , à donner des fruits 1 & dei 
èuilles. On peut ne point - couvrir fes jambes 
Tune chauffure ; mais la jambe eft vifiblement 
aite pour porter le corps & pour marcher , les 
/eux pour voir , les oreilles pour entendre , les 
ties de la génération pour perpétuer l'efpèçè. 
n vous confidétez que : d'une -étoile placée k 
(uatre'ou cinq : cents mirKons de lieue» de nous 4 
l part des traits de lumière qui viennent faire 
s même angle déterminé clans les yeux- de 
haque animal , & que fous tes animaux ont 

l'inftant la fenfation de la lumière , voùsf 
a'avouerez qu > il°y a" là une mécanique , un 
leflein admirable. Or, n'eft-jl.pas cjéraifonrra- 
>le d'admettre une mécanique fans artifan y ua 

E3 
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deiïein fans intelligence,* & de tels deffeins 
fans un être fuprêœS ? • 

L V-6 B. E CE,'. 

Si j'admets, -cet fttfe fup*ên*e* quelle forme 
aura-t-ii l Sera^t-rile» .lui lte»? fe*a-t-il hofjt 
de tout lieu ? fera : t-il dans 1$ temps , horst dfr 
temps? remplira r t-il tout Tefpace , ou non? 
Pourquoi aurait-il fait ce monde ? quel eft fou 
but ]>, Pourquoi former des -êtres, jTeofi^leSf-Sç 
malheureuxJ-tPourquôi'ié mal mQï&U & Je otaft 
phyfique ? De ^ueLqufe côré que.jÊ tourna fHQft 
efprit , je ne vois que l'incompréhensible. 

P O S S I iO KT T Ù" S. " : : '** 

..■.'. ■*;:;« .. . i ■ .^ 

Ceft précifément parce que cet Être fuprême 
exifté, que fa nature doit Être mcompréhenfi- 
ble : car s'il exifte , il doit y avoir l'infini entra 
lui & nous. Nous devons admettre qu'il eft , (ans 
favoir;ce<|u'y eft ,.& comment ïl opère, N J êres* 
vous .pa$ Jjûscé d'admettre les aiîyraptotes erj 
géométrie * -.A 1 ?* comprendre comment ce> 
ligneç.peuy^itf s/approcher toujours , & ne fe 
toucher iaawûs ? N'y a-t-il pas dfcs choies aufli 
incompKéhen§bJt s que démontrées dans Us 
pr9^iétéf ; ^. v ç^8 ^^^y | ^ dqrjç -'entai 
doit adrçe^ejinjfopwi^ 
tence,a> ^.^comp^flg^^p^uv^,,., 

Quoi lîr'mé ^ûÀ^ ! rèntfncè'r'âWa^gmç* 

Epicurci.?- ( , : / 

. Jr*^^^ ' ..-..'■;] 

Il va^P^faî^' r 'MDX)ac^)à/iJ^Viifw qtfï:Jfc 

faifon,- 1 -^ «?vi - * r '-. r i :-iat znu xuî » . .Id 
F '5 



ET POSSIDONIUS. 5$ 

SECOND ENTRETIEN. 

LUCRECE. 

Je commence à reconnaître un être fuprême 
inaccefîible à nos fens , & prouvé par notre 
raifon , qui a fait le monde , & qui le conferve ; 
mais pour tout ce que je dis de l'ame dans mon 
troifième livre, admiré de tous les favans de 
Rome , je ne crois pas que vous puifliez m'obli- 
ger à y renoncer. 

P. O SSIDONIUS. 

Vous dites d'abord : 

Idque Jîtum média regïone in pectoris hotreU 
L'efprit eft au milieu de la poitrine. 

Mais quand vous avez compofé vos beaux vers , 
n'avez-vous jamais fait quelque effort de tète ? 
Quand vous parlez de l'efprit de Cicéron , ou 
ie l'orateur Marc^ Antoine , ne dites- vous pas 
que c'eft une bonne tête ? & fi vous difiez qu'il 
a une bonne poitrine , ne croirait- on pas que 
vous parlez de fa voix & de fes poumons ? 

LUCRECE. 

Mais ne fentez - vous pas que c'eft autour 
3u cœur que fe forment les fentimens de joie , 
ie douleur & de crainte ? 

llîc exultât enim pavor ac metus K hœc locacircum 
. Lœtitiœ mulcent. 

Ne fentez-vous pas votre cœur fe dilater ou 
"e refferrer à une bonne ou mauvaife nouvelle ? 
N'y a-t-il pas là des refforts fecrets qui fe 

E 4 
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détendent ou qui prennent de l'élafticité l 
donc là qu'eft le fiége de l'ame. 

P O S S I D O N I U S. 

Il y a une paire de nerfs qui part du 
veau , qui paffe à i'eftomac 8r au cœur 
defcend aux parties de la génération , 8 
leur imprime des mouvemens ; direz- vou 
c'eft dans les parties de la génération qui 
fide l'entendement humain ? 

LUCRECE,- 

Non , je n'oferais le dire ; mais qua: 
placerai l'ame dans la tête , au lieu de la n 
Sans la poitrine , mes principes fubfift 
toujours- : l'ame fera toujours une m; 
infiniment déliée , ferablable au feu élémei 
qui anime toute la machine. 

P Q S- S I D O N I V s» * 

Et comment concevez- vous^ qu'une m; 
déliée puifle avoir des. penfées , des fent 
par elle-même ? 

LUCRECE. 

Parce que je l'éprouve , parce que t 
les parties de mon corps étant touché 
ont le fentiraent ; parce que ce fentimei 
répandu dans toute- ma machine; parce 
ne peut y être répanda que par une m 
extrêmement fubtile & rapide ; parce q 
fuis un corps, parce qu'un corps ne peu 
agité que par un corps ; parce que l'int< 
de mon corps ne peut être pénétré qn 
des cprpufcules très-déliés , & que par c 
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ipïerît mon ame ne peut être que Paffemblage 
de ces corpufcules. 

POSSIDONIUS. 

Nous fommes déjà convenus dans notre 
premier entretien , qu'il n'y a pas d'apparence 
qu'un rocher puiffe compofer l'Iliade. Un rayon 
de foleil en fera-t-il plus capable ? Imaginez 
ce rayon de- foleil cent mille fois plus fubtil 
& plus rapide ; cette clarté , cette ténuité , 
feront-elles des fentimens & des penfées ? 

LUCRECE. 

Peut-être en feront-elles quand elles feront 
dans des organes préparés. 

POSSIPO-NIUS, 

Vous voilà toujours réduit à des peut-être. 
Du feu ne peut penfer par lui-même plus que 
de la glace. Quand je fuppoferais que c'eft du 
feu qui penfe en vous , qui fent , qui a une 
volonté , vous feriez donc forcé d'avouer que 
ce n'eft pas par lui-même qu'il a -une volonté , 
du fentiment & des penfées. 

LUCRECE. 

Non , ce ne fera pas par lui-même ; ce fera 
par l'affemblage de ce feu & de mes organes» 

POSSIDONIUS, 

Comment pouvez-Vous imaginer que de deux 
corps qui ne penfent point chacun féparément , 
il réfulte la penfée quand ils font unis enfem- 
ble? 

LUCRECE. 

Comme un arbre 6c de la terre pris féparé^ 
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ment ne portent point de fruit , & qu'ils en 
portent quand on a mis l'arbre dans la terre, 

POSSIDONIUS. 

la comparaifon n'eft qu'éblouiffante. Cet 
arbre a en foi le germe des fruits , on le voit 
h l'œil dans fes boutons ; & le fuc de la terre 
développe la fubftance de ces fruits. Il faudrait 
donc que le feu eût déjà en foi le germe de 
la penfée , & que les organes du corps déve- 
loppafferit ce germe. . 

LUCRECE. 

Que trouvez-vous à cela d'impoflible? 

POSSIDONIUS. 

Je trouve que ce feu , cette matière quîn- 
tefî'enciée , n'a pas en elle plus de droit à la 
penfée que la pierre. La production d'un être 
doit avoir quelque chofe de femblable à ce qui 
la produit : or une penfée , une volonté , 
fentiment n'ont rien de femblable à de la n 
tière ignée. 

LUCRECE. 

Deux corps qui fe heurtent produifent 
mouvement ; & cependant ce mouvement n'a 
rien de femblable a ces deux corps , il n'a rien 
de leurs trois dimenhons , il n'a point comme 
eux de figure : donc un être peut n'avoir rien 
de femblable à l'être qui le produit; donc la 
penfée peut naître de l'artèmblage de deux 
corps qui n'auront point la penfée. 

POSSIDONIUS. 

Cette comparaifon elt encore j us éb'ouif-* 
fante que jufle. .e ne vo^s que l atière dan* 
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3eux corps en mouvement. 7e ne vois là que 
des corps paffant d'un lieu dans un autre. Mais 
quand nous rayonnons enfembie , je ne vois 
aucune matière dans vos idées & dans les 
miennes. Je vous dirai feulement que je ne 
conçois pas plus comment uricorps a lé pouvoir 
d'en remuer un autre , que je ne conçois com- 
ment j'ai des idées. .Ce font pour moi deux 
chofes également inexplicables , & toutes deux 
me prouvent également l'exiftence & lapuif- 
fance d'un être fuprême auteur du mouvement 
le de là penfée. 

L u c r e c E. 

Si notre aine o'eft pas un feu fubtil , une 
quinteffence éthérée , qu'eft-elle dope? 

PO.SSIDO.NIUS, 

. ,Vous : Çrmoi n'en (avons rien: je vous?dirat 
biee ce qu'elle n.'e&. pas ; mais je ne puis 
$qu& dire ce qu'elle, eft. Je vois que c'eft 
p»e puiffançe qui efl: en moi , que je ._pe ; nie* 
fuis pas dpnné cette puiffance , & que par 
confé.quent elle vient d'un erre fupérieur k 
mu 
„ ■ :;.-. •..: ' ■ LUCRECE . # ., \ 

Vous ne vous êtes pas. donné la vie, voui 
l'avez. reçue de votre père ; vous avez reçu 
de lui 1 la penfée avec la vfe , comme il l'avait 
reçue de fon père , & ainlî en remontant à 
l'infini. Vous ne favez pas plus* au fond ce 
que c'eft que le principe de la vie , que vous 
ne connaiffez le principe de la penjee* Cette 
fucce&oa .d'êtres vivans, Ôc.penfarjs a.e^iûé 
^ tWiL .teiops. ... ; ; . .../.fi. \rC 
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POSSIDONIUS. 

Je vois toujours que vous êtes forcé d'aban- 
donner le fyftème à'Epicure , & que vous n'ofez 
plus dire que la déclinaifon des atomes pro- 
duit la.penfée : mais j'ai déjà réfuté dans notre 
dernier entretien la iucceflion éternelle des 
êtres fenfibles & penfans ; je vous ai dit que 
s'il y avait eu des êtres matériels , penfans 
par eux-mêmes , il faudrait que la penfée fût 
un attribut néceiïaire , effentiel à toute ma- 
tière ; que fi la matière penfait néceflairement 
par elle-même , toute-matière ferait penfante: 
or , cela n'eft pas ; donc il eft infoutenable 
d'admettre une fucceflion d'êtres matériels pen- 
fans par eux-mêmes, 

LUCRECE. 

Ce* raisonnement que vous répétez n - em- 
pêche pas qu'un père ne communique une an* 
à fon fils en formant fon corps. Cette ameft 
ce corps croiffent enfembte ; ils fe fortifient, 
ils font affujettis aux maladies , aux infirmité* 
de la vieillefle. La décadence de nos forces en- 
traîne celle de notre jugement ; Peffet ceffe 
enfin avec la caufe , & l'ame fe diffout comme 
la fumée dans les airs. 

Praterea gigni paiiter cum eorpore f & unh 
Crefcere fentimus , pariterque feiujcere mtnUm : 
Nam vtluti infirma pueri , teneroque vagantur 
Corpore , fie animi fequitur Jtntentia tenuis. 
Inde ubi robuftis adolevit viribus tttai , 
^onfilium quoque majusy & anctior eft animi *»r # r 
Tofi t ubi jam valiiis quajfatum eft yir&u* tevi 
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Corpus & obtufis ceciderunt viribus art us , 
Clâudicat ingenium , delhant linguaque menfque } 
Omnia deficiùnt t atque uno tempore défunt. 
Ergo dijfolvi que que convertit Omnem animai 
Naturam, ceu fumum in altas a'ëris aura*: 
Quandoquidem gigni pariter , pariterque videmu* 
Crefccrt ; 6* ut docui 9m fimul œv'a fejfa fatifc.it, 

V O S S I D ON tUS. 

Voilà de très-beaux vers , mais m'apprenez-" 
>jjs par là quelle eft la nature de 1 ame ? 

LUCRECE, 

"Non ; je vous fais fon hiftoire , & je raifonne 
ec quelque vraifemblançe. • 

P O S S I D O N I U S. 

On eft la vraifemblançe qu'un père commu- 
que à fon fils la faculté de penfer ? . 

t U C K E C E. 

Ne voyez-vous pas tous les jours que les 
fans ont les inclinations de ..leurs pères t 
jûme ils en ont les traits,-? '■. ; . 

- J * O S S I D O N I U S./.-..- :»• -* 

Mais un père en formant fort fils n'a-i*if 
> agi comme ufï inftjrumetit. aveugle ? A-t-il 
étendu faire une ame , faire des^peuféesy en 
liffant de fa femme ? L'un & l*autre favent- 
comment un enfant fe 1 foifme dans le fein 
ternel ? Ne faut-il- pas recourir à quelque 
ife fupérieure , ainfi que dans les autres opé- 
ions de la nature que nous; avons examinas? 
: tentez -vous pas , fi vou? êtes de bonne foij 
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que les hommes ne fe donnent rien , & qu'ils 
font (bus la main d'un maître abfolu ? 

,. LUCRECE. 

Si vous en favez plus que moi , dites-moi 
donc ce que c'eft que l'ame. 

POSSIDONIUS. 

Je ne prétends pas en favoir plus que vous. 
Éclairons-nous l'un l'autre. Dites-moi d'abord 
ce que c'eft que la végétation, 

t. U C R E C E. 

Ceft un mouvement interne qui porte lei 
fucs de la terre dans une plante , la fait croître, 
développe fes fruits , étend fes feuilles , &c. 

p o s s i ù o n i u s. 

Vous ne penfez pas * fans doute <[u'il y ait 
vtti être- appelé 'ïégétamn qui ,opèr/e ces mer- 
veilles, '. -.^... ,- . . : ■ ;.(.; :> : 
LUCRECE. 

.Qui-Ta Jamais pçnfé? 

e Fûi)SlDON.IUS, : 

Vous devez conclure de notre précéda 
entretien ,*}iie Facbre rre s'çft. point donné la 
FégétatiQa lui-même. . ^ . . ^> 

'• • * 1 UlC A'.E C îE t '.• 

! Je fuis fort* tTen avenir. 

P Q.'S S IV O N I U S. 

Et la viëï.vous rate direz bien ce que c'efl» 

;■'■ ■ •' ■ --• "^ ï V C : "k : E C Si 

"•; Cëfr'la végétation àr*c të'fëntimtnt dam 
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- POSSIDONIUS. 

il n'y a pas un être appelé la vie qui 
ï ce feojiment à un corps organifé. 7 

Lucrèce. 

îs doute. La végétatidh & la vie font 
lots qui figniiienc les chofes végétantes 
mantes. 

possidon i-tr s. 

l'arbre & J'animai ne peuvent fe donner 
gétation & la vie , pouvez - vous vous 
er vos penfées. 

LUCRECE, 

crois que }e le peux , car je penfe à ce 
je veux. Ma volonté était de vous ; pàr- 
e métaphyfique, & je Vous en parle. 

P O S S I DO NI U S. 

>us croyez être le maître de vos idées. Vous 
donc quelles penfées vous aurez dans 
heure , dans un quart d'heure ? 

L U C k É C E. 

youe que je n'en fais rien. i.*» 

P O S S I D O NI V S. , /.-vj' -; 

)ûs avez foiTVent de* î9êes èh ^ddrnfaWiP; 

faites des vers en rêvé yQéfar'pTenà'èès 
; ; je réfous des problèmes ; lés <;hïetis dte 
e pourfuivent un cerf dans leurs fopges.. 
idées nous viennent donc indépendam- 

de notre volonté; elles nous font donc 
ées par une caufe fupéneure. 
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LUCRECE. 

Comment l'entendez-vous ? Prétendez-vous 
que l'être fuprême eft occupé continuellement 
à donner des idées , ou qu'il a créé des fubf- 
tances incorporelles , qui ont enfuite des 
idées par elles-mêmes , tantôt avec le fecours 
des fens , tantôt (ans ce fecours ? Ces fubftan- 
ces font- elles formées au moment de la con- 
ception de l'animal ? font-elles formées aupa- 
ravant ? attendent-elles des corps pour aller 
s'y infinuer ? ou ne s'y logent-elles que quand 
l'animal eft capable de les recevoir ? ou enfin 
eft-ce dans l'être fuprême que chaque être ani- 
mé voit les. idées des chofes ? quelle eft votra 
opinion ? 

PQSSIDONIUS. 

Quand vous m'aurez dit comment notre vo- 
lonté opère fur le champ un mouvement da 
nos corps , comment votre bras obéit à votre 
volonté t comment nous recevons la vie t 
comment nos alimens fe digèrent , comment ' 
du blé fe transforme en fang , je vous dirai 
comment nous avons des idées. J'avoue fur 
tout cela mon ignorance. Le monde pourra I 
avoir un jour de nouvelles lumières , njais ■ 
depuis Thaïes jufqu'à nos jours nous n'en 
avons point. Tout ce que nous pouvons faire, 
■c'eft de fentir notre impuiffance , de recon- 
naître un être tout-puiffant , & de nous garde? 
de tout fyftème, 
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tTN SAtJVAGE ET TJN BACHELIER.. 6j 
t V III. 

SAUVAGE ET UN BACHELIER. 
>REMIER ENTRETIEN. 

gouverneur de la Cayenne amena un jour 
n fauvage de la Guiane , qui était né avec 
eancoup de bon fens , & qui parlait ajfe\ 
\en le FraàÇais* Un bachelier de Paris eue 
honneur d'avoir avec lui cette conversation v 
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r 



onsibur le fauvage, vous avez vu fans 
te beaucoup de vos camarades qui paflenc 

vie tous feuls ; car on dit que c'eft-là fa 
table vie dé l'homme , & que la fociété/ 
: qu'une dépravation artificielle, 

LE SAUVAGE, 

imais fe n'ai vu de ces gens-là : l'homme 
parait ne pour la fociété , comme plufieurs 
e&S' d'annaux : chaque efpèce fuit fon 
ici : nous vivons tous er* fociété chez 

LE BACHELIER. 

Dmment ? en fociété l vous avez donc de 
s villes murées , des rois qui tiennent une 
, des fpe&acles , des coirvens , des uni- 
tés . des bibliothèques & des cabarets ? 
>roc Jô, Pialogues, Tome 2. F, 
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LE SAUVAGE, 

"Non ; eft-ce qire je n'ai pas ouï dire que 
dans votre continent vous avez des Arabes & 
des Scythes , qui n'ont jamaîs^rïen eu' de roui 
cela , *& qui forment cependant des nations 
confidérables ? nous vivons comme ces gens- 
là. Les familles voitines fe prêtent du fecours. 
Nous habitons un pays chaud, où nous avons 
peu de befoîns ; nous ncfusprocurohs ai fera en t 
la nourriture ; nous nous marions , nouafefons 
des enfans , nous les éleyons , nous mourops. 
Ceft tout comme chez vous , à quelques céré- 
monies près. 

LE BACHELIER. 

Mais , Monfieur , vous n'êtes donc paJ 
fauvage ? ...... 

LE SAUVAGE. 

Je ne fais pas ce que vous entende^j>ar .c$ 
mot, 

LE BACHELIER. 

En vérité ni moi non plus ; il faut que j'y 
rêve : nous appelons fauvage un homme de 
mauvaife humeur , qui fuit la compagnie. 

LESAUVAGE. 

Je vous ai déjà dit que nous vivons, enfembk , 
dans nos familles. 

LE BACHELIER. ( 

"Nous appelons encore fauvagés les bêtes I 
qui ne font pas apprivoisées , & que s'enfon- | 
cent dans les forêts ; & de- là nous avons donné 
le nom de fauvage à l'homme qui yû dans les 
bois. 
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le sauvage. 

Je vais dans les bois comme vous autres, 
juand vous chaffez. 

LE BACHELIER, 

Penfez- vous quelquefois ? 

LE SAUVAGE. 

On ne laifle pas d.'avoir quelques idées. 1 

LE BACHELIER, 

Je ferais curieux de fa voir quelles, font vos 
idées : que penfez-vous de l'homme? 

LE SAUVAGE. 

Je penfe que c'eft un animal à deux pieds , 
qui a la faculté de raifonner , de parler & de 
rire,, & qui fe fert de l'es mains beaucoupplus 
adroitement que le finge. j'en ai vu de p!u- 
fieurs efpèces , des blancs comme vous , des 
rouges comme moi , des noirs comme ceux 
qui font chez monfieur le gouverneur de la 
Cayenne. Vous avez de la barbe , nous n'en 
avons poirt : les nègres ont de la laine , vous 
k moi portons des cheveux. On dit que dans 
tfotre Nord tous les cheveux font blonds ; ils 
font tous noirs dans notre Amérique : je n'en 
Tais guère davantage. 

L»E BACHELIER. 

Mais, votre ame , Monfieur ? votre ame? 
juelle notion en avez-vous ? d'où vous vient- 
;lle ? qu'eft-elle ? que fait-elle ? comment agit-* 
;lle? où va-t-elle ? 

L E S A U V A G E. 

Je n/en fais rien % je ne l'ai* jamais vue, - 

■ F % 
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LE BACHELIER. 

A propos , croyez-vous que les bêtes fo 
des machines ? 

LE SAUVAGE. 

Elles me paraiflent des machines orgaa 
qui ont du fèntiment & de la mémoire. 

LE BACHELIER.. 

Et vous , & vous , Monfieur le fauvî 
qu'imaginez-vous avoir par-deffus les bê 

LE SAUVAGE. 

Une mémoire infiniment fupérieur.e , b 
coup plus d'idées , & , comme je vous 
déjà dit, une langue qui forme incompan 
ment plus de fons que la langue des bc 
& des mains plus adroites , avec la facult 
rire qu'un- grand raifonneur me foit exe 

LE BACHELIER.. 

Et t s'il vous plaît , comment avez-vous 
cela ? Et de quelle nature eft votre efp 
comment votre ame anime-t-elle votre co 

Î en fez- vous toujours ? votre, volonté efi 
bre l 

L E S. A U V A G E. 

Voilà bien des queftions ; vous me dema 
comment je polïede ce que, dieu a dj 
donner à l'homme : c'eft comme fi vou: 
demandiez comment je fuis né. Il faut b 
puiCque je fuis né homme , que j'aie les cl 
qui conftituent l'homme , comme un art 
de l'écorce ? des racines & des* feuilles. * 
xoulez, que je. facbe. de quelle, nature eft 
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efprif ; je ne me le fuis pas donné , je ne 
peux le (avoir : comment mon ame anime mon- 
corps? je n'en fuis- pas mieux inftruit.* 11 me* 
femble qu'il faut avoir vu le premier reffort 
de votre montre pour juger comment* elle 
marque l'heure» Vous me demandez fi je penfe 
toujours : non ; j'ai quelquefois des demi- 
idées , comme quand je vois des objets de loirr 
confufément : quelquefois j'ai des idées plus 
fortes , comme lorfque je vois un objet de 
plus près , je le diftingue mieux : quelquefois 
je n'ai point d'idée» du tout , comme lorfque 
je ferme les yeiix , je ne vois rien. Vous me 
demandez après cela fi ma volonté eft libre» Je 
ne vous entends point. : ce font des chofes 
que vous favez fans doute j vous me ferez 
pfaiïlr de me les expliquer; • 

LE BACHELIER. 

Oh vraiment oui \ .j'ai étudié toutes ces 
Matières ; je pourrais vous en parler un mois 
de fuite fans difcontinuer , que vous n'y ea- 
tendriez rien. Dites-moi un peu , connaiffez- 
vous le bon & le mauvais , le jufte & l'in- 
yufte ? favez-vous quel eft le meilleur des gou- 
vernemens , le meilleur culte , le droit des 
gens , le droit public , le droit civil , le droit 
canon ? comment fe nommaient le premier 
homme & la première femme qui ont peuplé 
l'Amérique ? Savez-vous à quel deffein il pleut 
dans la mer % & pourquoi vous n'avez point de 
barbe ? 

L B S, A V V A G E. 

En vérité , Monfieur , vous abufez un peu 
de l'aveu que j'ai fait d'avoir plu* de mémoire 
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que les animaux : j'ai peine à retrouver les 
queftions que vous ir.e faites. Vous parlez du 
bon &• du mauvais , du jufte & de l'injufte : 
il me paraît que tout ce qui nous fait plaifir 
fans faire tort à perfonne eft très-bon & très- 
jufte ; que ce qui fait fort aux hommes fans 
nous faire de plaifir eft abominable ; & que ce 
qui nous fait plaifir en fefant du tort aux autres 
çft bon pour nous dans le moment , 3 très- dan- 
gereux pour nous- mêmes , & très-mauvais pour 
autrui. 

LE BACHELIER. 

Et avec ces maximes-là vous vivez en fo* 
ciété ? 

LE SAUVAGE. , 

Oui , avec nos* parens & nos voifins , fana 
beaucoup de peines & de chagrins ; nous at- 
trapons doucement notre centaine d'années ; 
plufieurs même vont à cent vingt ; après quoi 
notre corps ferrilife la terre dont il a été 
nourri. 

LE BACHELIER. 

Vous me paraîtrez a,voir une bonne tête , 
je veux vous la renverfer ; dînons enfemhle, 
après quoi nous continuerons à philofopher 
avec méthode. 

SECOND ENTRETIEN. 

LE SAUVAGE. 

J'ai avalé des alimens-qui ne me paraîflent 
pas farts pour moi , quoique j'aie un très- boa 
cflomac j vous m'ayez ..fait: manger quand, jfc 
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n'avais plus faim , & boire quand je n'avais 
plus soif; mes jambes ne fonr^p.lus fi feraies 
qu'elles étaient avant 'll^Hlîner ; ma têté^eft 
plus pefante, mes idée3 r rïe*font plus fi netresi 
Je n'ai jamais éprouvé cette diminution de 
moi-même dans mon pays. Plus on met ici 
dans fon corps , & plus on perd de fon être. 
Dites-moi, je vous prie-, quelte eft la caufe 
de ce dommage ? >. u .. •-• 
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Je vais vous le dire. Premièrement ? à l'égard 
de ce qui fe parle dans vos jambes , je n'en 
fais rien , mais les médecins lé favent , & vous 
pouvez vous adreffer à-eux. A l'égard 'de ce 
qui fe pafle dans votre tête , je le «fais très~ 
bieh ; écoutez • : L'ame , î ne * tenant aucune 
pFace , eft placée daris te glande pînéale , oa 
dans le corps ealleiùc 'au -milieu 1 de la tête* 
Les efprits animàtfx^qui s'élèvent de l'eftoiriac 
montent à Famé V qu'ils n«* peuvent toucher 
parce qu'ils font matière , & qu'elle* ne l'eft pas. 
Or , comme il$ne peuvent^gïr l'un fur -l'autre 9 
cela' fait qitè l'ame reçoit «leur impre.flion ; & 
'comme elle etf fimpte , & qpeipar conféquent elle 
fcepeut ép*ouVer aucun Rangement , cela fait 
qu'elle change , qu'elle devienr pefante , engour* 
die , quand on a trop mangé ; de-îà vient rque 
plulieurs grands-hommes ; dorment après dîneri 

LE SAUVAGE. 

' Ce que vous me dites me paraît bien ingé-ï 
ïiieux & bien profond ; faites-moi la grâce 
de m"en- donner "quelque explication qui foi* 
à ma -portée. • 
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LE BACHELIER* 

Je vous ai dit tpitf : ce qui peut fe dire fuf 
cette grande affaire ornais en votre faveur je 
vais un peu m'étendre :, allons par degrés ; 
favez-vous que ce monde-ci eft le meilli 
des mondes polfibles ? 

L-B S A U V A G B. 

Comment ? il eft impoflible à Têtre hifin 
tfe faire quelque chofe de mieux que ce que 
nous voyons ? 

L E ir B A C H £ 1 I £ ft, 

Affurément-, & ce que nous voyons eu tt 
qu'il y a de mieux. Il eft bien vrai que le* 
hommes fe pillent & s'égorgent ; mais- c'el 
toujours en fefant, l'éloge de l'équité & de 1 
douceur. On ma (Tac r a autrefois une douzai 
de millions de vous autres Américains ; i 
c'était pour rendre les autres raifonnables. un 
calculateur a vérifié que depuis une eerl 
guerre de Troye que. vous ne connaiflez pas 
jufqu'à celle de l'Acadie que vous connaiflea ; 
on a tué au moins , en batailles, rangées % cini 
cents cinquante-cinq millions fix cents (cla- 
quante mille hommes, fans compter les pei 
enfans & les femmes écrafées dans des vil 
mifes en cendres ; mais c'eft pour le bien p» 
blic : quatre ou cinq mille maladies cruelles, 
auxquelles les hommes font fujets , font co'i> 
naître le prix de la fanré ; x & les crimes donl 
ta terre eft couverte relèvent merveilleufement 
le mérite des hommes pieux , du : nombre def- 
quels- je luis. Vous voyez que tout cela va là 
mieux du monde , du. moins poux doit 
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, les chofes ne pourraient être dans cette 
:ion , fi Pâme n'était pas dans la glande 

;. Car Mais nous allons pied à 

quelle idée avez- vous des lois, & du 
: de l'injufte , & du beau & du to Kalon 9 
î dit Platon ? 

LE SAUVAGE. 

s , Monfieur , en allant pied à pied i 
ne parlez de cent chofes à la fois. 

LE BACHELIER. 

ne parle pas autrement en converfation» 
ites-moi , qui a fait les lois dans votre 

LE SAUVAGE» 

rérêt public. 

LE BACHELIER, 

mot dit beaucoup ; nous n'en connaît- 
as de plus énergique : comment Peu-, 
-vous , s'il vous plait ? 

LÇ SAUVAGE. 

tefids que ceux qui avaient des coco— 
k du maïs ont défendu aux autres d'y 
ir , & que ceux qui n'en avaient point 
ré obligés de travailler pour avoir le 
'en manger une partie. Tout ce que j'ai 
\s notre pays & dans le vôtre m'apprend 
'y a pas d'autre efprit des lois. 

LE BACHELIER, 

5 les femmes , Monfieur le fauvage , le| 

$ ? 

JO, Dialogues. Tarn. J. g 
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LE SAUVAGE, 

Hé bien , les femmes I elles me plaif 
beaucoup quand elles font belles & doue 
celles font fort fupérieures à nos cocotic 
c'eft un fruit où nous ne voulons pas 
Jes autres touchent : on n'a pas plus de droi 
nie prendre ma femme que de me prendre 1 
enfant. Il y a, dit-on , des peuples qui 
trouvent bon: ils font bien. les maîtres \ ç 
çun fait de fon bien ce qu'il veut» 

LE BACHELIER. 

Maïs les juccefiiops , les partages , les ho 
Jes collatéraux ? ' 

LE SAUVAGE. 

Il faut bien fuccéder : je ne peux plus f 
féder mon champ quand on m'y a enten 
je le laiffe à mon ûis : fi j'en ai deux , il 
partagent. J'apprends que parmi vous 'ktftf 
en beaucoup d'endroits , vos lois iài(ferit ? f 
à l'aîné & rien aux cadets ; c'eft l'intérèr ' 
a di&é cette loi bizarre : apparemment les aï 
l'ont faite, ou les pères ont voulu que. 
gjnés dominaient.. 

LS BACHELIER. 

Quelles font, à votre avis, les'mëiHet 
lois ? 

LE SAUVAGE. ' 

Celles ou l'on a le plus confulté Tmt< 
$e tous les hommes mes femblables, 

» : - 
LE BACHELIER. 

Et <*u trouye-t-on de pareiUçslôi* "Ç . .. 
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LE SAUVAGE. 

aile part, à ce que j'ai ouï dire. 

LE BACHELIER. 

faut que vous me difiez d'où font venus 
vous les hommes ? Qui croit-on qui aie 
lé l'Amérique ? 

L £ SAUVAGE." 

ais nous croyons que c'eft dieu qui l'z 
lée. 

LE bachelier. 

; n'eft pas répondre. Je vous demande 
îel pays font venus vos premiers hommes t 

LE SAUVAGE. 

1 pays d'où font venus nos premiers arbres. 
; me paraiffez plaifans , vous autres 
eurs les habitans de l'Europe , de pré- 
e que nous ne pouvons rien avoir fans 
: nous fommes tout autant en droit de 
e que nous fommes vos pères que vou$ 
ous imaginer que vous êtes les nôtres* 

LE BACHELIER. 

)ilà un fauvage bien têtu. 

LE SAUVAGE. 

)ilà un bachelier bien bavard* 

LE BACHELIER. 

>la , hé , Monfieûr le fauvage , encore uîî 
mot ; croyez-vous dans la Guiane qu'il 
tuer les gens qui ne font pas de votrq 

? 
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L £ SAUVAGE, 

Oui , pourvu qu'on les mange. 

le bachelier; 

Vous faites le plaifant. Et la conflit 
qu'en penfez-vous ? 

LE SAUVAGE, 

Adieu, 

IX. 



ARISTE ET ACROTA; 

A C R O T A L, 



o 



le bon temps que c'était quand le! 
liers de l'univerfité , qui avaient tous 
au menton , aflbmmèrent le vilain math< 
çien Ramus , & traînèrent fon corps nu 
glant à la porte de tous lçs collèges pou 
amende honorable ! 

ARISTE. 

Ce Ramus était donc un homme bîei 
minable ! il avait fait des crimes bien éno 

A C R O T A L. 

Affurément : il avait écrit contre An 
& on le foupçonnait de pis. Ç'eft don 
qu'on n'ait pas affommé aufïi ce Chan 
S'avifa d'écrire de la fagefîe , & ce Moi 
qui ofait raifonner &ç plaifanter. Toi 
#ens qui raifpnnent font la pefle d'un E 

ARISTE. 

£es gens oui raifonneut mal peuyea 
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fiipportables ; je ne vois pourtant pas qu'on 
>ive pendre un^pauvre homme pour quelques 
tix fyllogifmes ; maïs il me femble que ies 
mimes dont vous me parlez raîfonnaient allez 
sn. 

A G R O T A E. 

Tant pîs , c'eft ce qui les rend plus dan- 
rreux. 

A R I S t fe. 

En quoi donc , s'il vous plaît ? Avez-vous 
mais vu des philofophes apporter dans Un 
rs la guerre , la famine ou la pefte ? Bayle * 
r exemple > contre qui vous déclamez avec 
nt d'emportement , a-t-il jamais voulu cre*? 
t les digues de la Hollande , pour noyer 
s habitans , comme le voulait , dit-on , un 
and miniftre qui n'était pas philofophe ? 

A C R O T A L. 

Mût à DIEU que ce Bayle fe fht noyé * 
nfi que fes Hollandais hérétiques ! A-t-oh 
mais vu un plus abominable homme? il ex- 
)fe les chofes avec une fidélité fi odieufe , 
mtt fous les yeux le pour & ïe contre avec 
le impartialité fi lâche, il eft d'une clarté 
intolérable , qu'il met les gens qui n'ont que 

fens commun en état de juger & même de 
tirer : on n'y peut pas tenir ; & pour moi 
voue que j'entre dans une fainte fureur quand 

parle de cet homme-là & de fes fëmblableS. 

A R I S T E. 

7e ne crois pas qu'ils aient jamais prétendu 
us mettre en colère . . • . • mais où cou- 
i-vous donc fi vite ï 

G3 
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A C R © T A I. 

Chez M. Barda bardi. Il y a deux J 
que je demande audience , mais il efl ta 
avec fon page , tantôt avec la (ignora Bi 
roba ; je n'ai pu encore avoir Thonneuj 
lui parler. 

A R I S T E. 

Il eft actuellement à Topera. Qu'avez-^ 
donc de fi prefle à lui dire ? 

A C R O T A I. 

Je voulais le prier d'interpofer fon a 
pour faire brûler un petit abbé qui in( 
parmi nous les fenrimens de Locke , d'un 
lofophe anglais ! figurez- vous quelle horr< 

A R I S T E. 

Hé quels font donc , s'il vous plaît , 
fentiraens horribles de cet anglais ? 

A C R O T A T. 

Que fais-Je ? c'eft , par exemple , que r 
ne nous donnons point nos idées ; que di 
cjui eft le maître de tout , peut accorder 
fenfations & des idées à tel être qu'il daigi 
choifir ; que nous. ne connaiffons ni l'effen 
ni les élémens de la matière ; que les hom 
ne penfent p*is toujours ; qu'un homme 1 
ivre qui s'endort n'a pas des idées nettes c 
fon fomraeil , & cent autres impertinences 
cette force, 

A R I S T E, 

Hé bien , fi votre petit abbé difciple 
Locke eft affez mal avifé pour rie pas crc 
qu'un ivrogne endormi penfe beaucoup, fau 
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ela le perfécuter? quel mal a-t-il fait ? 
confpiré contré l'Etat? a-t-il prêché en 
le vol , la calomnie , l'homicide? Entre 
dites-moi fi jamais un philofophe a caufé 
ndre trouble dans la fociété 1 

A C R O T A L, 

tîs , je l'avoue, 

A R I S T È< 

ont-ils pas pour la plupart des fbiirpîres 1 
t-i!s pas pauvres , fans protection , fans 

& n'eft-ce pas en partie pour ces rai- 
îe vous les perfécutez , parce que vous 

pouvoir les opprimer facilement ? 

A C R O T A L* * 

vraî qu'autrefois il n'y avait guère dafïi 
î&e que des citoyens fans crédit , des 
s , des Pomponaces , des Erafmes , des 
, des ptfcartes ; mais à préfent la phî- 
e eft montée fur les tribunaux , & fur 
nés mêmes ; on fe pique par-tout de 
, excepté dans certains pays où nous 
s mis bon ordre. Ceft-là ce qui eft vra^- 
inefte ; & c'eft pourquoi nous tâchons 
niner au moins les philofophes qui n'ont 
une , ni puiffance , ni honneurs dans 
ide , ne pouvant nous venger de ceux 
ont. 

A R I S T E. 

venger •! & de quoi , s'il vous pîaft ? 
vres gens-!ù vous onr-ils difputé vos 
f vos prérogatives , vos tréfors ? 
G 4 
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A C R O T A L. 

Non , mais ils nous méprifent , puifqt 
faut tout dire ; ils fe moquent quelquefois 
nous , & nous ne pardonnons jamais. 

A R i s T E. 

S'ils fe moquent de vous , cela n'eft pas bie 
il ne faut fe moquer de perfonne : mais dit< 
moi , je vous prie, pourquoi n'a-t-on jan 
raillé les lois & la magiflrature dans auc 
pays , tandis qu'on vous raille vous autres 
impitoyablement , à ce que vous dites 1 

A C R O T A L. 

Vraiment c'eft ce qui échauffe notre bifi 
car nous fommes bien au-deffus des lois» 

A R I S T E, 

Et c r efl juftement ce qui fait que tant dTioi 
frètes gens vous ont tourné en ridicule, Vc 
vouliez que les lois fondées fur la raifon ui 
verfelle , & nommées par les Grecs les fili 
du ciel y cédaflent à je ne fais quelles opinio 
que le caprice enfante , & qu'il détruit 
même. Ne fentez-vous pas ce qui eft jufli 
clair , évident , eft éternellement refpedé 
tout le monde , & que des chimères ne peuve 
pas toujours s'attirer la même vénération \ 

r A C R O T A L. 

Laifibns-là les lois & les juges ; ne foi 
geons qu'aux philofophes : il eft certain qu' 
ont dit autrefois autant de fottifes que nou 
ainfi nous devons nous élever contre eux 
quand ce ne ferait que par jaloufiè 'de mêttf 
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A R I S T E. 

Tlufieurs ont dit des fottifes , fans doute ,' 
puifqu'iis font hommes ; mais leurs chimères 
n'ont jamais allumé de guerres civiles , & les 
vôtres en ont caufé plus d'une. 

A C R O T A L. 

Et c'eft en quoi nous fommes admirables» 
Ya-t-il rien de plus beau que d'avoir troublé 
l'univers avec quelques argumens ? Ne ref- 
femblons-nous pas à ces enchanteurs qui ex- 
citaient des tempêtes avec des paroles? Nous 
ferions les maîtres du monde , fans ces co- 
quins de gens d'efprit. 

A R 1 S T E. 

Hé bien ! dites-leur , fi vous voulez , qu'ils 
n'en ont point ; prouvez-leur qu'ils raifonnent 
mal : ils vous ont donné des ridicules , que 
ne leur en donnez-vous ? Mais je vous de- 
mande grâce pour ce pauvre difciple de Locke 
jue vous vouliez faire brûler : Monfieur le 
to&eur , ne voyez - vous pas que cela n'eft 
)lus à la mode ? 

A G R O T A L, 

Vous avez raifon ; il faut trouver quelque 
titre manière nouvelle d'impofer filence aux 
•etits philofophes. 

A R I S T E. 

Croyez-moi , gardez le filence vous-même; 
e vous mêlez plus de raifonner , foyez hon- 
êtes gens , foyez compatiffans ; ne cherchez 
oint à trouver le mal ou il n'eft pas 9 & il 
îffera d'être où il eft. 
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tUCIEN, ÉRASME ET RABELAIS, 

PANS LES CHAMPS ÉLISÉES, 

jj jvctev fit, il y a quelque : temps , coq* i 
naiiïance avec Erafine , mglgré fa répugnand 
pour tout ce qui venait des frontières d'Alle- 
magne. Il ne croyait pas qu'un Grec dût. 
s'abaifler à parler avec un Batave ; mais ce 
B*tave lui ayant paru un mort de bonne com- 
pagnie , ils eurent enfemble cet entretien. 

LUCIEN. 

Vous avez donc fait dans rn pays barbare 
le même métier que je fefaîs dans le pays 
le plus poli de Ta terre , Vous vous êtes njo- 
gné de tout ? # 

E H A S M E. 

Hélas ! je l'aurais bien voulu ; c'eût été une 
grande confolation pour un pauvre théologien 
tel que je Tétais , mais je ne pouvais prendre 
les mêmes libertés que* vous avez prifes. 

LU CIÊ-N, 

Cela m'étonne : les hommes aiment afTee 
qu'on leur montre leurs fottifes en général f 
pourvu qu'on ne défigne perfonne en parti- 
culier ; chacun applique alors à fon voifin fes 
propres ridicules , & tous les hommes rient 
aux dépens les uns des autres. N'en" était-il 
donc pas de même chez vos contemporains ? 



ïï RABELAIS $£ 

ERASME. 

' fl y avait une énorme différence entre 
les gens ridicules de votre temps & ceux du 
mien : vous n'aviez à faire qu'à des dieux 
qu'on- jouait fur le théâtre , & à des philo- 
fophes qui avaient encore moins de' crédit que 
les dieux ; mais moi j'étais entouré de fana- 
tiques , & j'avais befoin d'une grande circonf- 
pe&ion pour n'être pas brûlé par les uns , on 
aÇfaffiné par les autres, 

•L V C I E-K» ...... 

Comment pouviez- vous rire.de cette alter- 
native 1 

ERASME, 

Auffi je ne riais guère ; & je paffai pour 
être beaucoup plus pîaifant que je ne l'étais \ 
oo me crut fort gai Se fort ingénieux , parce , 
qu'alors tout le monde était trifte. On $'oç- • 
cupait profondément d'idées creufes qui ren- * 
daient les hommes atrabilaires. Celui qui pen- 
fait qu'un corps peut être en deux endroits 
à la fois , était prêt à égorger celui qui ex- 
pliquait la même chofe d'une manière différente. 
II y avait bien pis ; un homme de mon état > 
quj n'eût point pris de parti entre ces deu* 
faâions ,. eût paffé pour un monftre. 

LUCIEN. 

Voilà d'étranges hommes que les barbare* 
avec qui vous viviez ! De mon temps , les 
Gètes & les Malïagètes étaient plus doux & 
plus raifonnables. Et quelle était donc votre 
>rofeffion dans l'horrible pays que vous ha-t 
)itiez ? ' : 



/ 
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ERASME, 

J'étais moine hollandais. 

LUCIEN. 

Moine ! quelle eft cette profeffion-là f 

ERASME. 

C'eft celle de n'en avoir aucune , de s'en.* 
gager par un ferment inviolable à être inutill 
au genre-humain , à erre abfurde & efclave, 
& à vivre aux dépens d'autrui. 

LUCIEN. 

Voilà un bien vilain métier ! Comment avec 
tant d'efprit aviez- vous pu embraffer un é 
qui déshonore la nature humaine ? pafte encore 
pour vivre aux dépens d'autrui : mais faire 
vœu de n'avoir pas le fens commun & dt 
perdre fa liberté 1 

S R A S M JE* 

Ceft qu'étant fort jeune , & n'ayant ni pa- 
ïens ni amis , je me laiffai féduire par des . 
gueux qui cherchaient à augmenter le nombre 
de leurs femblables. 

LUCIEN. 

Quoi ? il y avait beaucoup d'hommes de cette 
efpèce ? 

ERASME. 

Ils étaient en Europe environ fix à fept 

cents mille. 

LUCIEN. 

Jufle ciel ! Le monde eft donc devenu bien 
t & bien barbare depuis que je l'ai quitté 
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Horace l'avait bien dit , que tout irait en em- 
pirant : Progcniem vitiqfiorem. 

ERASME. 

Ce qui me confole , c'eft que tous les hoTnmeS 
cjans le fiècîe où j'ai vécu étaient montés au 
dernier échelon de la folie ; il faudra bien 
qu'ils en defcendent , & qu'il y en ait quel- 
ques-uns parmi eux qui retrouvent enfin un peu 
4e raifon. 

l y c i e N. 

Ceft de quoi je doute fort. Dites-moi , je 
vous prie , quelles étaient lçs principales folies 
de votre temps ? 

ERASME. 

Tenez en voici une Hfle que je pprte tou-f 
jours avec moi ; lifez. 

LUCIEN, 

Elle eft bien longue. 
(Lucien lit & éclate de rire ; Rabelais furvient. ) 

RABELAIS. 

Meffieurs , quand on rit je ne fuis pas 4$ 
trop ; de quoi s'agit-il ? 

LUCIEN & E R A S M fit 

D'extravagances. 

RABELAIS. 

Ah ! je fuis votre homme. 

l u c i E N à ErafmCi 
Quel eft cet original ? 

ERASME. 

Ceft un homme qui a été plus hardi qu{ 
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moi & plus plaifant ; mais il n'était que prêtre, 
& pouvait prendre plus de liberté que moi 
qui étais moine. 

L V C I E N à Rabelais. 

Avais - tu fait , comme Eraftue , vœu 
de vivre aux dépens d'autrui ? 

RABELAIS, 

Doublement ; car j'étais prêtre & méde< 
Tétais né fort fage , je devins auffi favan 
qu'Erafmc ; & voyant que la fageffe & 
fcience ne menaient communément qu'à l'ho* 
piral ou au gibet , voyant même que ce d> 
plaifant d'Erafme était quelquefois perfécure 
je m'avifai d'être plus fou que tous mes a 
patriôtes'enfemble ; je compofai un gros Jivr 
de contes à dormir debout , rempli d'ordures 
dans lequel je tournai en ridicule toutes la 
fuperftitions , toutes les cérémonies, tout 
qu'on révérait dans mon pays , dans toi 
les conditions , depuis celle de roi & de gra 
pontife , jufqu'à celle de dodeur en théol< 
qui eft la dernière de toutes : je dédiai ma 
livre à un cardinal , & je fis rire jufqu'à o 
qui me méprifaient. 

LUCIEN, I 

Qu'eft-ce qu'un cardinal , Erafme ? 

ERASME. 

C/eft un prêtre vêtu de rouge , à quî oi 
donne cent mille écus pour ne rien faire di 
*out. t . 

m LUCIEN, 

Vous m'avôusrez du moins que ces cardi- 
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là étaient raisonnables. I! faut bien que 
vos concitoyens ne fuffent pas fi fous 
ous le dites. 

E R A S M 2. 

e monfieur Rabelais me permette de 
re la parole. Les cardinaux avaient une 
efpèce de folie y c'était celle de dominer; 
rime il eft plus aifé de fubjuguer des fots 
es gens d'efprit, ils voulurent affom'mér 
fon qui commençait «1 lever la tête, 
eur Rabelais , que vous Voyez , imita le 
er Brutus , qui contrefit l'infenfé pour 
per à la défiance & à la tyrannie 4es 
tins, 

I U 6 I E ?, 

Lit ce que vous me dites me confirme 
'opinion qu'il valait mieux vivre dans -mont 
que dans le vôtre. Ces cardinaux dont 
me parlez étaient donc les maîtres du 
s entier , puisqu'ils «commandaient au* 

RABELAIS. 

n ; il y avait un vieux fou au - defîtts 

LUCIEN, 

nment s'appelait-il ? 

R a b E l A r s. 

papegaud, La folie de cet homme con-» 
à fe dire infaillible , & à fe croire la 
2 des rois f . & il l'avait tant, dit, tant 
S , tant (ait crier par les- moines ,. qu'à 

prefque toute l'Europe en fut perfuadés» 
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LUCIEN. 

Ah ! que vous l'emportez fur nous en dé- 
mence ! Les fables de Jupiter , de Neptune & 
de Pluton , dont je me fuis tant moqué , étaient 
des chofes refpe&ables en comparaifon d 
fottifes dont votre monde a été infatué, 
ne faurais comprendre comment vous avez 
parvenir à tourner en ridicule avçc fée un 
des gens qui devaient craindre le ridicule ea 
core plus qu'une confpiration. Car enfin, 
ne fe moque pas de fes maîtres impunément 
& j'ai été aifez fage pour ne pas dire un fw 
' mot des empereurs romains. Quoi ! votre n? 
tion adorait un papegaud ! Vous donniez à c 
papegaud tous les ridicules imaginables , I 
votre nation le fouffrait ! elle était donc bk 
patiente ? 

R A BELAIS. 

Il faut que je: vous apprenne ce que c 
que ma nation. C'était un compofé d'igno- 
rance , de fu perdition , de bôrife , de crus 
& de plaifanterie. On commença par fair 
pçndre & par faire cuire tous ceux qui par 
laient férieufeme'nt contre les papegauds & le 
cardinaux. *Le pays des Welches dont je fia 
natif nagea dans le fang ; mais dès que ces 
exécutions étaient faites , la nation fe meftaft 
à danfer , à chanter , à faire l'amour , à boire 
& à rire. Je pris mes compatriotes par leur 
faible , je parlai dé boire , je dis des ordures , 
& avec ce fecret tout me fut permis. Les gens 
d'efprit y entendirent finefle , & m'en furent 
gré j les gens groijiett ne virent que les ofi 

durçf 
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k les favourèrent : tout le monde m'aima, ' 
e me perfécuter. . ^ 

LUCIEN. 

îs me donnez grande envie de voir votre 
N'en auriez-vous point un exemplaire 
'otre poche ? Et vous , Erafme , pour- 
ous auiïi me prêter vos facéties ? 
rafme & Rabelais donnent leurs ouvrages 
ucien , qui en lit quelques morceaux ; 6* 
lant qu'il lit , ces deux philofopkes s'en- 
lennent. ) . 

RABELAIS** Erafme. 

lu Vos écrits , & vous n'avez pas lu le« : 
, parce que je fuis venu un peu après 
Vous avez peut-être été trop réfervé 
tos railleries , & moi trop hardi dans 
ennes ; mais à préfent nous penfons tous 
e même. Pour moi , je ris quand je vois 
Steur arriver dans ce pays-ci. 

ERASME. 

rioi je le plains ; je dis : Voilà un mal- 
ix qui s*eft fatigué toute fa vie à fe 
*r, & qui ne gagne rien ici à fortic 
ir. 

RABELAIS. 

îment donc , n'eft-ce rien d'être dé- 

ERASME. 

t peu de chofe quand on ne peut plus 
3per les autres. Le grand plaifir eft de 
?r le chemin à fes amis qui s'égarent , 
u jo, Dialogues, Tome /, H 
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& les morts ne demandent leur chemin à per- 
ïbnne. 

Erafme & Rabelais raifonnèrent aflez long- 
temps. Lucien revint après avoir lu le cha- 
pitre des Torchecus, & quelques pages de l'Elogt 
lie la folie. Enfuite ayant rencontré le dofteur 
Swift , ils allèrent tous quatre fouper enfemble, 

X I. 

GALIMATIAS DRAMATIQUE, 

UN JESUITE prêchant aux Chinois* 

J e vous le dis , mes chers frères ; notre 
Seigneur veut faire de tous les hommes def 
vafes d'éleétion ; il ne tient qu'à vous d'être 
vafes ; vous n'avez qu'à croire fur le champ 
tout ce que je vous annonce ; vous êtes kl 
maîtres de votre efprit , de votre cœur , d| 
vos penfées* de vos fentimens. jesus-christ 
eft mort pour tous , comme on fait ; la grâcfc 
eft donnée à tous. Si vous n'avez pas la con- 
trition y vous avez Tattrition ; fi l'attrition va» 
manque , vous avez vos propres forces & lu 
«aiennes. 

UN JANSENISTE arrivant. 

Vous en avez menti , enfant d'Efcobar & 
de perdition ; vous prêchez ici l'erreur & k 
menfonge. Non jesus n'eft mort que pour 
.plufieurs y la grâce eft donnée à peu ; l'attri- 
tion eft une fottife - r les forces des Chin< 
font nulles , & vos prières font des blafghème*; 
car Aiifugin & Paul, ....*► 
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LE T E S U I T E. 

aifez-vous , hérétique ; fortez , ennemi de 
t^Pierre. ' Méi frères , n'écoutez point ce 
iteur , qui cite Auguftin & Paul , & Yenes 
que ]e vous baptife* 

r LE JANSENISTE. 

aidez- vous en bien , mes frères ; ne voir» 
s point baprifer par la main d'un moli- 
, vous feriez damnés à tons les diables, 
-ous baptiferai dans un an au plutôt t 
id je vous aurai appris ce que c'eft que la 
e. „ 

LE QUAKER. 

h î mes frères , ne foyez baptïfés nî par 
atte de ce renard , ni par la griffe de ce 
». Croyez-moi, 'A vaut mieux n'être ppint 
ifé du tout ; c'eft ainfi que nousjçn ufons. 
baptême peut avoir fon mérite.;, mais on 
très-bien s'en pafïer. Tout ce qui eft né- 
ire , c'eft d'être animé de TEfprît ; vous 
; n'avez qu'à l'attendre , il viendra , & 
; en (aurez plus en un moment que ces 
la tans n'en pourraient dire dans tcnite leur 

L r A N G L I C A N, 

hfmes ouailles, quels monftres viennent 
ous dévorer ! Mes chères brebis f ne fa- 
vous pas que l'Églife, anglicane eft la feule 
e pure T nos chapelains qui font venus 
; du punch à Kanton ne vous l'oat-ils pas 

LE TESUITE. 

& Anglicans font des tféfer.teurs j fa q^ 



fl GALIMATIAS DRAMATIQUE. 

renoncé à notre pape , & le pape eft infail- 
lible. 

LE LUTHÉRIEN, 

Votre pape eft un âne , comme l'a prononcé 
Luther. Mes chers Chinois , moquez- vous du 
pape , & des anglicans , & des molinifres , S 
des janféniftes , & des quakers , & ne croyez 
que les luthériens : prononcez feulement c& 
mots , in , cuoi , fub , & buvez du meilleur, 

LE PURITAIN. 

Nous déplorons , mes frères , Paveuglem 
de tous ces gens- ci , & le vôtre. Mais , Dieu 
merci , l'Éternel a ordonné que je viendrais 
à Pékin au jour marqué confondre ces bavards, 
que vous m'écouteriez , & que nous ferions 
le fouper enfemble le matin : car vous faurez 
que dans le quatrième fiècle de l'ère de Denis 
le petit. 

LE MUSULMAN. 

Eh mort de Mahomet , voilà bien des dif- 
cours ! Si quelqu'un de ces chiens-là s'avife 
encore d'aboyer , je leur coupe à tous les deui 
oreilles ; pour leur prépuce , je ne m'en don- 
nerai pas la peine ; ce fera vous , mes chers 
Chinois f que je circoncirai : je vous donne 
huit jours pour vous y préparer ; & fî quel- 
qu'un de vous autres après cela s'avife de boire 
du vin , il aura à faire à moi. 

le y U I F. 

Ah ! mes enfans ! fi vous voiriez être cir- 
concis , donnez-moi la préférence , je vous 
ferai boire du vin tant que yous voudrez - y mai» 
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is êtes allez impies pour manger du lièvre 
comme yous favez , rumine , ,& n'a pas 
d fendu , je vous ferai paffer au fil de* 
quand je ferai le plus fort ; ou fi vous 
z mieux , je\ous lapiderai. Car..... 

LES CHINOIS. 

! par Confucius & les cinq Kings , tous 
ens-là ont-ils perdu i'efprit ? Monfiçur 
)ïier des-petites maifons de la Chine r 
enfermer tous ces pauvres fdùs ,jchacun 
eur loge. '»':.. 

r XII. 

ÉDUCATION DES FILLES. 

M Eli N D E. 

#$te fort d'ici, & je vous vois plongée 
me rêverie profonde. 11 eft jeune , bien 
rpiriruel , riche , . aimable , & je vous 
me de rêver. 

s o p h r o n t E. 

(t tout ce que vous dites , je Pavoufei 

M E L I N D £• 

[e plus , il vous aime. 

SOPHRONIE. 

avoue encore. 

M E L I N D E. 

rois que vous n'êtes pas irifenfible pou 
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SOPHRONIE. 

C'eft un troiiième aveu que mon ami 
craint point de vous feire'r ■ '•' ■' : 

M E L fï^jEr' ., . 
Ajoutez-y un quatrième ^ Je vois que 
épouferez bientôt Èrafle. 

SOPHKOtt-IEr 

Je vous dirai avec, la même çonfiànç 
je ne î'épouferai jamais, 

M E l' I N D E. t . ; , . 

Quoi ! votre mère s'oppofe à un ] 
fortable ? 

S .P H R O N I Er. 

"Non , elle" me laïfle la liberté' du c 
j'aime Erafte , & je ne I'épouferai pas. 

M EL INDE. 

•Et quelle.. raifon pouye^yQus.^voii;.^ 
tyrannifer ainû vous-même^ f :. ..,.. 

SQ P H R^O N I E. « 

La crainte d'être tyrannifée. Erafte 
Tefprit , mai&il l'a impérieux & .mordant 
des grâces-, mais. il. en, ferait bientôt.; 
pour d'autres que jour moi ; je ne veu 
être la rivale d'iiflie de 'ces perfofïnes qui ve 
leurs charmes , qui donnent mâlheurèùfi 
de l'éclat à celui <jur les achète , qu»i rév< 
la moitié d'une ville par leur fafte , qui ru 
loutre par l'exemple , & qui triomphent e 
blic du malheur d'une hcinnêre femme ré 
à .pleurer dans 'la folitude. J'ai- une ton 
clination; pour Eraflc , mais i'aï étudié fp 
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e ; il a trop contredit mon inclination : 
ix être heurëufe, je ne le ferais pas, 
lui ; j'épouféraï Arifie que j'efliine , & 
efpère aimer. * 
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is êtes bien raifonnable pour vôtre âge» 
a guère de filles que la. crainte d'un 
• fâcheux empêche de jouir d'un préfent 
>îe. Comment pouvez- vous avoir un tel 
1 fur vous-même ? 

S O F H R O N I-E. 

peu que j'ai de raifon , je le dois k 
ation que m'a donnée ma mère. 'Elle ne 
)int élevée dans un couvent , parce que 
.'tait pas dans un couvent que j'étais def- 
à vivre. Je plains les filles dont les mères; 
>nfié la première jeunenVè dès religieufes '* 
e elles ont laine .lé foin de leur première 
:e à des nourrices étrangères ►J'entends; 
ue dans ces couverts, comme, dans la plu- 
es collèges où les jeunes gens font élevés ^ 
apprend guère que ce qu'il faut " oublier 
toute fa vie. On enfevelit dans la ftu- 

les premiers de vos beaux jours ; vous 
tez guère de votre prifon que pour être 
le à un inconnu qui vient vous épier à 
Jle ; quel qu'il foit , vous le regardez: 
e un libérateur ; & fût-il un finge , vous 
croyez trop heurëufe : vous vous donnez; 
fans le connaître ; vous vivez avec lui 
aimer ; c'eft un marché qu'on a fait fans 

& bientôt après les deux parties It tç* 



$6 l'ixrôckïtoir ais wtLËs: 

Ma mère mV cru digne de penfer ! 
même , & de choifir un jour pour moi-ro 
Si j'étais née pour jpgne* ma vie , elle tt 
rait appris à réuffir dans les ouvrages coi 
nables à mon fexe ; mais née pour vivre 
la fociété > elle m'a fait inflruire dp pi 
Heure dans tout ce qui regarde la foci< 
elle a formémôn efprit 9 en me fe à 
les éciieils du bel-èlprit 7 ; elle m'a i 
les fpeftacles"" choies qui peuvent n 
goût fans corrompre les mœurs', où r 
encore plus .les dangers des palïions ijue i 
charmes, où h bienféance règne , où 1 
prend. 'à. "penfer êr à s'exprimer. La 
m'a parji fouvent récole de la grandeui 
la Jl fcotflédie l' école des blenléan* ; 
dire que ces inflruftions , qu'on 
que. comme des amufemens , m'our 
miles que les livres. Enfin ma mère tu 
jbbrs regardée comme un être pen] 
iï fallait cultiver l'aine ,' & non coi 
poupée qu'on ajufle , qu'on montre f « 
renferme le moment d^prèsi ; - 

.. ■ ■ ■ ;..,■■• .!; r. ■.:.!.. -.|, y 



LES ANCIENS ET LES MODERNES. 97 

XI IL 
I ANCIENS ET LES MODERNES, 

U 

TOILETTE DE Mm* DE POMPADOUR; 

Mme DE PQMPADOUR. 

uelle eft donc cette dame au nez aquiiin* 
grands yeux noirs , à la taille ii haute & 
>bte , à 1a mine fi fière , & en môme temps 
quëtte , qui entre à' ma toilette fans Ce 
annoncer , & gui fait 4a révérence en 
ieufe ? 

t u L L I A. 

fuis Tullia , née à Rome , il y a environ 
-mit cents, ans ; je fais la révérence à U 
une , & non à la françatfe : je fuis venue 
î fais d'où, pour voir votre pays , votre; 
>ime & Yotje toilette. 

M»« Il 3. POMPADOUR. 

i ! Madame , faites-moi l'honneur de vouj 
ir. Un fauteuil à Mme Tullia. 

TULLIA. 

ii ? moi , Madame , que je rn'affeye fur 
efpèce de petit trône incommode f pour 
nés jambes pendent à terre , & deviennent 
s rouges ? 
nie 50. Dialogues. Tome J. I 
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Mme DE POMPADOUR. 

Comment vous aiïeyez-vous donc , Madame) 

T U L L I A. 

Sur un bon lit f Madame. 

Mme de POMPADOUR. 

Ah! j'entends, vous voulez dire fur 
bon canapé. En voilà un fur lequel vous p 
vez vous étendre fort à votre aife. 

T U L L I A. 

J'aime à voir que les françaifes font ; 
|)ien meublées que nous. 

M^e pE POMPADOUR. 

Ah , ah ! Madame , vous n'avez point 
bas , vos jambes font nues j vraiment e; 
font ornées d'un ruban fort joli en formç 
brodequin. 

T U L L I A. 

Nous ne conn aillons point les bas ; c 1 
une invention agréable & commode que 
gréfère à nos brodequins. 

Mme de PO M P Â D O U R. • 

dieu me pardonne , Madame , je crois 
vous n'avez point de chemife. 

T U L L I A. 

Non , Madame , nous n'en portions point M 
florre temps. 

Mme de POMPADOUR, 

Et dans quel t£tnps viviez-vous 9 Madame! 
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TULLIA. 

•emps de Syïïa , de Pompée, de Céfar , 
on , de Catillna , de Cicëron , dont j'ai 
?ur d'être la fille ; de ce Cicéron qu'un 

protégés a fait parler en vers barbares, 
hier à la comédie de Paris , on y jouait 
a & tous les perfonnages de mon temps ; 
i reconnus pas un. Mon père m'exhor- 
fa ire des avances à Catilina ; je fus 
îrprife. Mais , Madame , il me fernble 
ous avez-là de beaux miroirs , votre 
e en eft pleine. Nos miroirs n'étaient 

fixième partie des vôtres. Sont - ils 
? 

ms DE P O M V A D O U R. 

, Madame , ils font faits avec du fable, 
n'eft fi commun parmi «ous. 

T U L L 1 A. 

à un bel art ; j'avoue que cet art nous 
lit. Ah ! le joli tableau que vous avez-là ! 

me DE POMPADOUR. 

n'eft point un tableau , ceft une «f- 
; cela n'eft fait qu'avec du noir de fu*- 
3n en tire cent copies en un jour , & 
et éternife les tableaux que le temps 
e, 

T U L L I A, 

îcret eft admirable : nos Romains n'ont 
eu rien de pareil. 

►AVANT , qui ajfîftait à la toilette , prît 
i parole , & dit à Tullia en tirant un 
• fa poche : 

l 2. 
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Vous ferez bien plus étonnée , Madame J 
quand vous ("aurez que ce livre n'eft point 
écrit à la main , qu'il eft imprimé à peu près 
comme ces eftarapes , & que cette inventio 
éternife auffi les ouvrages de l'efprir. 
lf€ fav&nt préfenta fon livre à Tullia ,• c'était* 

recueil de vers pour Madame la marquife 

Tullia en lut une page, admirables carat 

tires , & dit à l'auteur : 

TULLIA. 

Monfieur , l'impreflion eft une belle ch< 
& fi elle peut immortaîifer de pareils vers 
cela me paraît le plus grand effort de J 
Mais n'auriez-vous pas du moins employé cei 
invention à imprimer les ouvrages de ni 
père ? 

LE SAVANT, 

Oui , Madame /mais on ne les lit plus ; j r 
fuis fâché pour iponfieur votre père f mais ai 
jourd'hui nous ne connaîtrons guère que I 
nom. % 

( Alors on apporta du chocolat , du thé , ■ 
café , des glaces, Tullia fut étonnée de v 
en été de la crème & des grofeilles geltfi 
On lui a*it que ces boiffbn s figées avaient 
composées en fix minutes par le moyen 
falpétre dont on les avait entourées , & 
c'était avec du mouvement qu'on avait pr 
duit cette fixation & ce froid glaçant. E 
demeurait interdite d'admiration. La noirci 
du c.ocolat & du café lui infpira quelque 
goût • elle demanda comment ces liqueu 
étaient extraites des plantes du pays. Un du 
& pair qui fc trouva là lui répondit : J 
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fruits dont ces boitions font compofées 
■nt d'un autre monde ,- & du fond de 
ie. 

T U L L I A. 

r l'Arabie , je la connais , mais je n'a- 
imais entendu parler de ce que /vous 
z café ; & pour l'autre monde , je ne 
s que celui d'où je viens ; je vous af- 
[u'il n'y a point de chocolat dans ce 
-là. 

M. LE DUC. 

monde dont on vous parle , Madame , 
continent nommé Y Amérique , prefque 
rand que l'Afie , l'Europe & l'Afrique 
Die , & dont on a des nouvelles plus 
les que de celui d'où vous venez. 

T U t L ï A. 

tnient ! nous qui nous appelions les maîtres 
ivers , nous n'en aurions donc poffédé 
moitié? cela e(r 'humiliant. 

VANT piqué de ce que madame Tullia 
t trouvé fis vers mauvais , lui répliqua 
\uement : 

Romains qui fe vantaient d'être les 
5 de l'univers , n'en avaient pas con- 

vingtième partie. "Nous avons à pré- 
i bout de l'Europe un empire qui eft 
(te lui feul que l'empire romain ; encore 
;ouverné par une femme qui a plus d'ef- • 
ie vous , qui eft plus belle que vous , 
porte des chemifes. Si elle lifait mes 
e fuis fur qu'elle les trouverait fort bons, 
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Madame la marquife fit taire le /avant q\ 
manquait de refpeë à une dame romaine , 
la fille de Cicéron. M. le Duc expliqua cou 
ment on avait découvert V Amérique ; & tirai 
fa montre à laquelle pendait galamment m 
petite bouffble , il lui fit voir que c'était m 
une aiguille qu'on était arrivé dans un auti 
kémijphère. La furprift de la romaine redoi 
liait à chaque mot qu'on lui difait , & 
chaque chofè qu'elle voyait ; elle s'eai 
enfin : 

T U L L I A. 

Je commence à craindre que les mode 
ne l'emportent fur les anciens ; j'étais vern» 
pour m'en éclaircir , & je fens que je \ 
rapporter de tnftes nouvelles à mon père. 

Voici ce que lui répondit M. L E DUCi 
Confolez-vous , Madame, nul homme nty 
proche parmi nous de votre illuftre père , pai 
môme Fauteur de la Galette eccléjiaflique , i 
celui du Journal chrétien ; nul homme n 
proche de Céfar avec qui vous avez véc»» 
ni de vos Scipions qui l'avaient précédé, 
fe peut que la nature forme aujourd'hui cou 
autrefois de ces âmes fublimes ; mais ce loff 
de beaux germes qui ne viennent point à 
turité dans un mauvais terrain. 

Il n'en eft pas de même des arts & 
feiences ; le tems & d'heureux hafards les oi 
perfeAionnés. Il nous eft plus aifé , par exemph 
d'avoir des Sophocles & des Euripides que c 
perfonnages femblables à monfieùr votre père 
parce que nous avons des théâtres , & que 
nous ne pouvons avoir de tribune aux ha* 
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ies. Vous avez fiffié la tragédie de Cafi- 
qaand vous verrez jouer Phèdre , vous 
endrez peut-être que le rôle de Phèdre 
Racine eft pradigieufement fupéiieur z\i 
le que vous connaiflez dans Euripide. J'el- 
que vous conviendrez que notre Molière 
orte fur votre Térence. J'aurai l'honneur t 
is le permettez, de vous donner la main i 
a , & vous ferez étonnée d'entendre chan- 
ni parties. Ceft encore là un art qui vous 
inconnu. 

ici , Madame , une petite lunette ; ayez 
ité d'appliquer votre œil à ce verre , 8c 
dez cette maifon qui eft à une lieue. 

T U L L I A. 

r. les Dieux immortels , cette maifon eft 
ut de ma lunette , & beaucoup plus grande 
e ne paraifTait. 

M. LE DUC. 

bien , Madame , c'eft avec ce joujou que 

avons vu de nouveaux cieux , comme 

avec une aiguille que nous avons connu 

>uvel hémifphère. Voyez- vous cet autre 

ment verni , dans lequel ii y a un.petifc 

de verre proprement enchâifé ? c'eft 

bagatelle qui nous a fait découvrir U 

ité jufte de la pefanteur de l'air. 

in , après bien des tâtonnemens , il eft 

un homme qui a découvert le premier 

t de la nature , la caufe de la pefanteur , 

i a démontré que les affres pèfent fur la 

f & la terre fur lès affres. Il a parfilé 

14 
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la lumière du foleil , comme nos dames par* 
filenr une étoffe d'or. 

T U L L r A. 

Qu'eft-ce que parfiler , Monfieur T 

M. LE DUC. 

Madame , l'équivalent de ce mot ne fe trou* 
pas dans les oraifons de Cicéron, C'eft é6le 
une étoffe , la détiffer fil à fil , & en fi s 
l'or : c'eft ce que Newton a fait des rayi 
du foleil ; les affres lui ont été fournis , & 
nommé Locke en a fait autant de l'ente 
ment humain. 

T U L L I A. 

Vous en favez beaucoup pour un doc 
pair ; vous me paraiffez plus favant que a 
lavant qui veut que je trouve fes vers boni, 
*& vous êtes beaucoup plus, poli que lui, 

M. LE DUC. 

Madame , c*eft que j'ai été mieux élevé ■ 
mai* pour ma fcience , elle eff très-comm : 
les jeunes gens , en fortant de l'école 
favent plus que tous vos philofophes de Van 
tiquité. Ceft dommage feulement que pi 
ayons dans notre Europe fubftitué.uoe demi* 
-douzaine de jargons très- imparfaits à la 
langue latine dont votre père dt un fi aami- 
rable ufage x ; mais avec des inftrumens groftieri 
x nous n'avons pas laiffé de faire de très-bons 
ouvrages, même dans les belles- lettres. 

T U L L I A. 

Il faut que les nations qui ont fuccédé k 
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rapire romain aient toujours vécu dans une 
ix profonde , & qu'il y ait eu une fuite confi- 
ée de grands-hommes depuis mon père jufqu'à 
►us , pour qu'on- ait pu inventer tant d'arts 
uveaux , & que l'on foit parvenu à connaître 
bien le ciel & la terre. 

M. LE DUC. 

Point du tout > Madame , nous fommes'des 
bares qui fommes. venus prefque tous de la 
ythie détruire votre empire , & les arts & 
; fciences. Nous avons vécu fept à huit cents 
s comme des fauvages ; & pour comble de 
rbarie , nous avons été inondés d'une efpèce 
lommes , nommés les moines , qui ont abruti 
ns l'Rurope le genre- humain que vous aviez 
lairé & fubjugué. Ce qui vous étonnera 9 
îft que dans les derniers fiècles de cette bar- 
rie , c'eft parmi ces moines mêmes , parmi 
s ennemis de la raifon , que la nature a 
(ciré des hommes utiles* Les uns ont inventé 
rt de fecourir la vue affaiblie par l'âge ; les 
très ont pérri du falpêtre avec du charbon f 
cela nous a valu des inflrumens de guerre,, 
ec lefquels nous aurions exterminé les 
ipions , Alexandre & Cêfar , & Ta phalange 
icédonienne & toutes vos légions : ce n'eft 
s que nous foyons plus grands capitaines que 
; Sclpions y les Alexandres & les Céfars % 
lis c'eft que nous avtons de meilleures armes» 

T U L L I A. 

Je vois toujours en vous la politefle d'ur» 
ind feigneur , avec l'érudition d'un homme 
lut > vous auriez, été digne d'être féaateur 
main» 
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M. LE DUC. 

Ah ! Madame , vous êtes bien plus di£ 
d'être à la tête de notre cour. 

Mai© de POMPADOUR. 

Madame aurait été trop dangereufe p< 
moi. 

t u l t I A. 

Confultez vos beaux miroirs faits avec 
fable , & vous verrez que vous n'auriez t 
à craindre. Hé bien , M on fie ur , vou» dil 
donc le plus poliment du monde que vous 
favez beaucoup plus que nous. 

M. LE DUC. 

Je difais ♦ Madame , que les derniers fièc 
font toujours plus inftruits que les premiei 
à moins qj'îl n'y ait eu quelque révolution | 
nérale qui ait abfolument détruit tous les n 
numens de l'antiquité. Nous avons eu des 
volutions horribles, mais pafîa gères ; & d 
ces orages on a été aiïez heureux pour c< 
fei ver les ouvrages de votre père , & ceux 
quelques autres grands-hommes ; afafi le feu 
cré n'a jamais été totalement éteint , & il a ( 
duit à la fin une lumière prefque univerfe 
Nous fifflons les fcolaftiques barbares qui 
régné long-temps parmi nous , mais nous refp 
tons Cicéron & tous les anciens qui nous ont 
pris à penfer. Si nous avons d'autres lois de p 
iique que celles de votre temps , nous n'av 
point d'autre règle d'éloquence ; & voilà pe 
être de quoi terminer la quenelle entre 
anciens 6c les modernes». 
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Toute la compagnie fut de l'avis de M. leduc* 
On alla enfuite à l'opéra de Caftor & Pollux* 
Tullia fut très-contente des paroles & de la 
mufique , quoi qu'on die. Elle avoua qu'un 
tel fpeâacle valait mieux qu'un combat dt 
gladiateurs» 

x i v, 

LE CHAPON ET LA POULARDE, 

LE C H A P O Nr 



H. 



LÉ mon Dieu , ma poule , te voilà bien 
trifie ; qu'as -tu 7 

LA POULARDE. 

Mon cher alfti, demande-moi plutôt ce quer 
je n'ai plus. Une maudite fervante m'a prife 
Fur fes genoux , ' m'a plongé une longue ai- 
guille dans le cul , a faifj ma matrice , l'a 
roulée autour de l'aiguille , Va arrachée , & 
Pa donnée à manger à fon chat. Me voilà 
incapable de recevoir les faveurs du chantre 
du jour, & de pondre. 

L R CHAPON, 

Hélas ! ma bonne , j'ai perdu plus que vous; 
ils m'ont fait uue opération doublemenrcruelle : 
li vous ni moi n'aurons plus de confolation 
ians ce monde ; ils vous ont fait poularde & 
noi chapon. La feule idée qui adoucit mon 
État déplorable, c'eft que j'entendis ces jours 
>a(Tés , près de mon poulailler, raifonner deux 
ibbés italiens à qui on avait fait le même ou- 
ïra ge , afin qu'ils puffcnt chanter devant le 
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pape avec une voix plus claire. Ils difaîent que I 
les hommes avaient commencé par circoncire 
leurs femblables, & qu'ils finiraient par les I 
châtrer ; ils maudiflaient la deftinée & le genre- 
humain. 

LA POULARDE. 

Quoi ! c'eft donc pour que nous ayons 
voix plus claire qu'on nous a privés de la | 
belle partie de nous-mêmes ? 

LE CHAPON. 

Hélas ! ma pauvre poularde , c'eft pour non 
engraiffer , & pour nous rendre la chair plus 
délicate. 

LA POULARDE. 

Hé bien , quand nous ferons plus gras r le 
feront-ils davantage ? 

L E C H A ? O N. 

Oui , car ils prétendent nous manger* 

LA POULARDE* 

Nous manger ? ah , les monftres ! 

LE CHAPON. 

C'eft leur coutume ; ils nous mettent i 
prifon pendant quelques jours, nous font avaler 
une pâtée dont ils ont le fecret , nous crèvent 
les yeux pour que nous n'ayons point de dif- 
trâ&ion. Knfin , le jour de la fête étant venu , 
ils nous arrachent les plumes , nous coupent 
la tête & nous font rôtir. On nous apporte 
devant eux dans une large pièce d'argent ; 
chacun dit de nous ce qu'il penfe ; on fait 
flotre oraifon funèbre : l'un dit que nous feu- 
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3tis la noifette ; l'autre vante notre chair 
îcculente ; on loue nos cuiffes , nos bras , no- 
*e croupion : & voilà notre hiftoire dans ce 
as monde fipie pour jamais. 

LA POULARDE. 

Quels abominables coquins ! je fuis prête à 
Évanouira Quoi ! on m'arrachera les yeux! 
n me coupera le cou ! je ferai rôtie & man- 
iée ! Ces fcélérats n'ont donc point de re- 
iards ? 

LECHAPON. 

"Non , m'amie ; les deux abbés dont je vous 
i patlé , difaient que les hommes n'ont jamais 
e remords des chofes qu'ils (ont dans l'ufage 
e faire. 

LA POULARDE. 
La déteftable engeance ! Je parie qu'en nous 
orant ils fe mettent encore à rire & à faire 
es contes plaifans , çpmmç fi de rien n'était. 

LECHAPON. 

Vous l'avez deviné ; mais fâchez pour votre 
anfolation ( fi c'en eft une ) que ces animaux 
ui font bipèdes comme nous , & qui font fort 
deflbus de nous, puifqu'iîs n'ont point de 
lûmes, en ont ufé ainfi fort fouvent avec 
?urs femblables. J'ai entendu dire à mes deux 
Dbés que tous les empereurs chrétiens & grecs 
î mariqaaient jamais de crever les deux yeux 

leurs coufins & à leurs frères ; que même 
ms le pays où nous fommes il y avait eu un 
ommé Débonnaire qui fit arracher les yeux 

fon neveu Bernard. Mais pour ce qui eft 
e rôtir des hommes , rien n'a été plus com- 
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in un parmi cette efpèce* Mes deux abbés di- 
raient qu'on en avait rôti plus de vingt raille 
pour de certaines opinions qu'il ferait difficile 
à un chapon d'expliquer , & qui ne m'importent 
guère. 

LA POULARDE. 

C'était apparemment pour les manger qu' 
les rôtilfait ? 

LE CHAPON. 

Je n'oferais pas l'affurer ; mais je me Con- 
viens bien d'avoir entendu clairement qu'il y 
a bien des pays, & entr'autres celui des juifs, 
où les hommes fe font quelquefois mangés les 
uns les autres. 

LA POULARDE. 

Pafle pour cela. Il eft jufte qu'une efpècefi 
perverfe fe dévore elle-même , & que la terre 
foit purgée de cette race. Mais moi qui fuis 
paifible , moi qui n'ai jamais fait de mal , moi 
qui ai même nourri ces monflres en leur don- 
nant mes œufs , être châtrée , aveuglée , dé- 
collée & rôtie ! Nous traire-t-on aiafi dans 
le relie du monde ? 

LE CHAPON. 

Les deux abbés difent que non. Us aiïurent 
que dans un pays nommé YInde , beaucoup 
plus grand , plus beau , plus fertile que te 
nôtre , les hommes ont une loi fainte qui de* 
puis des milliers de fiècles leur défend de nous. 
manger , que môme un nommé Pytkagore » 
ayant voyagé chez ces peuples juftes , avait 
rapporté en Europe cette loi humaine , qui fut 
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fuivie par tous fes difciples. Ces bons abbé* 
.ifaient. Porphyre le pythagoricien , qui a écrit 
un beau livre contre les broches. 

Oh le grand homme J le divin homme que 
ce Porphyre ! avec quelle fagefle , quelle force , 
quel refpeft tendre pour la divinité , il prouve 
que nous foin mes les alliés & les parens des 
hommes , que dieu nous donna les mêmes 
organes , les mômes* fentimens , la même mé- 
moire , le même germe i&connu d'entendement 
qui fe développe dans nous jufqu'au point 
déterminé par les lois éternelles , & que 
ni les hommes , ni nous ne paffons jamais. 
En effet , ma chère poularde , ne ferait-ce pas 
un outrage à la Divinité , de dire que nous 
avons des fens pour ne point fehtir , une cer- 
velle pour ne point penfer ? Cette imagination 
digne, à ce qu'ils difaient , d'un fou nommé 
Defiaries , ne ferait-elle pas le comble du 
ridicule ', & la vaine excufe de la barbarie ? 

Âufli les plus grands philofophes de l'antU 
x tjuité ne nous mettaient jamais à la broche* 
Ils s'occupaient à tâcher d'apprendre notre 
langage , & de découvrir nos propriétés fi 
fupérieures à celles de i'efpèce humaine. Nous 
'étions en sûreté avec eux comme dans l'âge 
d'or. Les fagçs ne tuenr point les animaux , 
difc Porphyre ; il n'y a que les barbares & 
les Prêtres qui les tuent & qui les mangent. 
Il fit cet admirable livre pour convertir un dç 
fes difciples qui s'était fait chrétien par gour- 
tnaodife. 

LA POULARDE. 

Hé bien , dreffa^t-on des autels à ce grand 
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homme qui enfeignait la vertu au genre-hum 
& qui fauvait la vie au genre-animal? 

LE CHAPON. 

Non , il fut en horreur aux chrétiens 
nous mangent , & qui déteftent encore auj 
d'hui fa mémoire ; ils difetit qu'il était imj 
& que fes vertus étaient fauffes, attendu ( 
était païen. 

LA POULARDE. 

Que la gounnandife a d'affreux préjug 
J'entendais l'autre jour dans cette efpèce 
grange , qui eft près de notre poulailler , 
homme qui parlait feul , devant d'autres h 
mes qui ne parlaient point ; il s'écriait 
PIEU avait fait un pacte avec nous & avec 
autres animaux appelés hommes ; que D 
leur avait défendu de fe nourrir de notre, j 
& de notre chair. Comment peuvent-ils a; 
ter à cetre défenfe pofitive la permiflion 
clévorer nos membres bouillis ou rôtis ? Il 
impolïible , quand ils nous ont coupé le c 
qu'il ne refte beaucoup de fang dans nos ' 
nés ; ce fang fe mêle néceflairement à n< 
chair ; ils défobéiflent donc vifibleraent à D 
en nous mangeant. De plus , n'eft-ce pas 
facrilége de tuer & de dévorer des gens a 
qui dieu a fait un pa&e ? Ce ferait un étra 
traité , que celui dont la feule caufe ferai 
nous livrer à la mort. Ou notre créateur 
point fait de pa&e avec nous , ou c'efl 
crime de nous tuer & de nous faire cuin 
p'y a pas de milieu, 

LE CHAP 
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LE CHAPON. 

n'eft pas la feuîe contradi&ion qui règne 
ces monftres nos éternels ennemis. Il y 
g-temps qu'on leur reproche qu'ils ne 
l'accord en rien. Ils ne font des lois que 
les violer ; & ce qu'il y a de pis , c'eft 
les violent en confcience. 11 ont inventé 
fubterfuges , cent fophifmes pour juflifiet 
tranfgrefïions. Us ne fe fervent de la 
e que pour autorifer leurs injuftices t & 
loient les paroles que pour déguifer leurs 
es. Figure-toi que dans le petit pays ou 
vivons , il eft défendu de nous manger 
jours de la femaine ; ils trouvent bien 
n d'éluder, la loi. D'ailleurs cette loi qui 
raît favorable eft. très-barbare ; elle or- 
î que ces jours-là on mangera les habitans 
aux ; ils vont chercher des vidtimes au 
des mers & des rivières. Ils dévorent des 
1res dont une feule coûte fouvenr plus de 
éur de cent chapons ; ils appellent cela 
- , fe mortifier. Enfin je ne crois pas qu'il 
olïible d'imaginer une efpèce plus ridi- 
\ la fois & plus abominable , plus extra- 
ie & plus fanguinaire. 

LA POULARDE. 

, mon pieu ! ne vois-je pas venir ce 
marmiton de çuiline avec fon grand 
au ? 

LE CHAPON. 

n eft fait, m'amie , notre dernière heure 
nue ; recommandons notre ame à dieu, 
ne jo, Dialogues. Tome I. K 
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LA POULARDE. 

Que ne puisse donner au fcélérat qui 
mangera une indigeflion qui le fafle cre^ 
Mais les petits fe vengent des puiffans pa 
vains fouhaits , & les puitfans s'en moqu 

LE CHAPON. 

Aïe ! On me {>rend par le cou. Pardon! 
à nos ennemis. 

LA POULARDE. 

Je ne puis ; on me ferre , on m'empc 
Adieu , mon cher chapon. 

LE CHAPON. 

Adieu , pour toute l'éternité, ma chère 
larde. 
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X V. 

C U - S U ET K O V, 

o vr 

KTRETJENS DE CU-SU , DISCTPtE DE COtf- 
FUTZÉE , AVEC LE* PRINCE KOU , FILS 
DU ROI DE LOW, TRIBUTAIRE DE L'EM- 
FEREUR CHINOIS GNENVAN , 417 ANS 
AVANT NOTRE ÈRE VULGAIRE. 

raduit en latin par te père Fouquet , ci-devant 
ex-jéfuite* Le manufcrit eft dans la biblio-* 
tkèque du Vatican , N*. 417 £?. 

PREMIER ENTRETIEN. 

K O U.- 

^ue dois- je entendre quand on lue dit : 
tdorer le ciel ? (Chang-ti.) 

c u - s u. 
Ce n'eft pas le ciel matériel que nous voyons"; 
r ce ciel n'eft autre chofe que l'air , & cet ; 
* eft compofé de toutes les exhalaifons de 
terre. Ce ferait une folie bien abfurde d'à-* 
rer des vapeurs. 

k o w. 
Je n'en ferais pourtant na* furpris. II" m* 



IlS C V - S U ET K O V. 

femble que les hommes ont fait des i 
encore plus grandes, 

c- u - s v- 
Il eft vrai ; mais vous êtes defliné à 
terner , vous devez être fage. 

K O U. 

Il y a tant de peuples qui adorent le < 
tes planètes! 

€ U ' - S U. 

Les planètes ne fonr que des terres c 
ht nôtre. La lutte' , par exemple , ferait 
ï>ien d'adorer notre fable & notre boue 
nous de nous mettre à genoux devant le 
& la boue de la lune. 

k o u^ 

Que prétend-on quand on dit le ciel 
terre , monter au ciel, être digae da cie 

c u - s v. 

On dit une énorme fottife ; il n'y a | 
de ciel ; chaque planète eft entourée de 
atmosphère comme d'une coque, & roule 
Tefpace autour de fon foleil. Chaque foie 
le centre de plufieurs planètes qui voya 
continuellement autour de lui. Il n'y a ni 
ni bas , ni montée ni defcente. Vous fe 
que fi les habitans de la lune drfaient q 
monte à la terre , qu'il faut fe rendre d 
de la terre , ils diraient une extravaga 
Nous prononçons de même un* mot qui 
pas de fens, quand nous difons qu'il fau 
rendre digne du ciel : c'efl comme fi i 
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ïfficfls : Il faut fe rendre digne de la conflel- 
ipn du dragon , digne de l'efpace. 

k o u. 

•Je crois vous comprendre ; il ne faut adorer 
que le dieu qui a fait le ciel & la terre, 

c u - s u. 

Sans doute ; il faut n'adorer que DIEU. Mais 
quand nous difons qu'il a fait le ciel & la terre, 
nous difons pieufement une grande pauvreté. 
Car fi nous entendons par le ciel l'efpace pro- 
digieux dans lequel dieu alluma tant de foleils 
8c fit tourner tant de mondes , il eft beaucoup 
plus ridicule de dire le ciel & la terre que de 
dire les montagnes & un grain de fable. Notre 
globe eft infiniment moins qu'un grain de fable 
en comparaison de ces millions de milfiars 
d'univers , devant lefquels nous difparaiflbns. 
Tout ce que nous pouvons faire, c'eft de 
joindre ici notre faiWe voix à celle des êtres 
innombrables qui rendent hommage à dieu 
dans l'abyme de l'étendue» 

K O U, 

On nous a donc bien trompés , quanrd 1 on 
lous a dit que Fo était defcendu chez nous du 
[uatrième ciel , & avait paru en éléphant blanc, 

c u - s u. 

Ce font des contes que les bonzes font aux; 
infans & aux vieilles : nous ne devons adorer 
[ue l'auteur éternel de tous les êtres, . 

K o u. 

Mais comment un être a-t-il pu faire &g 
utres 1 
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. c u - s u. 

Regardez cetre étoile ; elle eft à qu 
cents mille millions de Lis de notre j 
globe. Il en part des rayons qui.vonr fain 
vos yeux deux angles égaux au fommet 
font les mêmes angles fur les yeux de tou: 
animaux : ne voilà- t-iî pas un defTein marc 
ne voilà-t il pas une loi admirable ? Or , 
fait un ouvrage , finon un ouvrier ? qui 
des lois , finon un légiflateur ? Il y a dont 
ouvrier , un légiflateur éternel. 

k o u. 

Maïs , qui a fait cet ouvrier ? & coti 
•ft-il fait? 

g u - s u. 

Mon prince , je me promenais hier au) 
du vafte palais qu'a bâti le roi votre père. T 
tendis deux grillons , dont l'un difait àl' 
tre . Voilà un terrible édifice. Oui , dit faut 
tout glorieux que je fuis , j'avoue que c 
quelqu'un de plus pu i (Tant que les grillons 
a fait ce prodige ; mais je n'ai point d'i 
de cet être- là \ je vois qu'il eft, mais ne 
ce qu'il eft. 

x o u. 

Je vous dis que vous êtes un grillon j 
inftruit que moi ; & ce qui me plan en vo 
c'cft nue vous ne prétendez pas favoir ce < 
vous ignorez, 
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SECOND ENTRETIEN^ 



G V - S U. 



Vous convenez donc qu'il y a un être tout> 
liflant , exiflant par toi-même -, fuprême arti- 
t de toute la nature? 

K o u. • 

Oui ; mais s'il exifle par lui-même , rien ne • 
.it donc le» borner, il eft donc par-tout ; it 

cifle donc dans toute là matière , dans toutes ; 

s parties de moi-même. 

c u - S U. 

Pourquoi non f 

K o u. 

Te ferais donc moi-même une partfe de M 
nnité. ? 

c u - s u. 

Ce n'e(t peut-être pas une conféquence. Ce 
orceau de verre eft pénétré de toutes part* 
! la lumière ; eft-il lumière cependant lui** 
ême? ce n'eft que du fable , & rien de plus;, 
ut eft en dieu , fans doute ; ce qui anime 
ur doit être par-tout, dieu n'eft pas comme 
mpereur de la Chine qui habite fon palais 
qui envoie (es ordres par des colaos. Dès-là 
fil exifle , il eft oéceflaire que fon exiflence 
ipliflfe tout l'efpace & tous fes ouvrages ^ 
puifqu'il eft dans vous , c'eft un avertiffe- ' 
Mit continuel de ne rien faire dont vouf> 
Ifficz, rougir devant lui» 
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K O U. 

Que faut- il faire pour ofer ainfi fe re { 
foi- même (ans répugnance & fans hont 
yant l'être fuprême ? 

CU-SU, 

Être jufte. . 

K O U, 

Et quoi encore ? 

cu-su. 
Être jufte, 

K O U. 

> Mais la feAe de Laokium dit qu'il n' 
jufte ni injufle , ni yiçe ni vertu, 

cu-su. 

La fe&e de Laokium dit-elle qu'il n'] 
fanté ni maladie ? 

K o u. 
Non , elle ne dit point une fi grande e 
c u - s u. 

L'erreur de penfer qu'il n'y a nfi fat 
t'ame, ni maladie de l'ame, ni vertu ni 
«ft aufli grande & plus funefte. Ceux qi 
dit que tout eft égal font des monftres 
il éçal de nourrir fon fils ou de l'écraf 
la pierre 1 de fecourir fa mère , ou de lui 
ger un poignard dans le cœur? 
k o u. 

Vous me faites frémir ; je déteffe la 

,de Laokium : mais il y a tant de nuanc 

jufte & de l'injufte ! on eft fouvent bie 

certain. Quel homme fait précisément c 
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H permis , ou ce qui eft défendu ? qui pourra 
fer furement les bornes qui féparent le bien 
le mal? quelle règle me donnerez - tous 
ur les difcerner ? 

c u - s u. 

Celles de Confut%ée mon maître : Vis cemme 
m mourant tu voudrais avoir vécu : traites ton 
vchain comme tu veux qu'il te traite* 

K O U. 

Ces maximes , je l'avoue , doivent être le 
)de du genre-humain. Mais que m'importera 
1 mourant d'avoir bien vécu ? qu'y gagnerai- 

? Cette horloge , quand elle fera détruite , 
ra-t-elle heureufe d'avoir bien fonné les 
sures ? 

* c u - s u. 

Cette horloge ne fent point, ne penfe point; 
ne peut avoir des remords , & vous en 
ez quand vous vous fentez coupable. 

k o u. 

Mais fi après avoir commis plufieurs crimes, 
parviens à n'avoir plus de remords ? 

c u-s u. 

Alors , il faudra vous étouffer ; & foyez 
*ûr que parmi le hommes qui n'aiment pas 
lu'on les opprime , il s'en trouvera qui vous 

ttront hors d'état de faire de nouveaux 
anmes. 

k o u. 

Ainfi d i e u qui eft en eu* leur permettra 
l'être méchans après m'avoir permis de l'Être |, 
Tom, 50. Dialogues* Jim, l\ h 
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c u - s v. 

dieu vous a donné la raifon , n'en abi 
vous, ni eux: non-feulement vous ferie 
heureux dans cette vie , mais qui vous 
que vous ne le feriez pas dans une ai 

k o u. 
Et qui vous a dit qu'il y a une autre 

C u- s u. 
Dans k doute feul vous devez vous coi 
comme s'il y en avait Une. 

k o u. 
Mais , fi je fuis fur qu'il n'y en a po 

c u-s u. 
7e vous en défie. 

TROISIEME ENTRETI 

K O U. 

Vous me pouffez , Cu-fu. Pour que je 
être récompenfé ou puni quand je ne 
plus, il faut qu'il fubfifte dans moi qv 
çhofé qui fente , & qui penfe après moi 
comme avant ma naifiance rien de moi n 
ni fentiment ni penfée , pourquoi y en au 
après ma mort ? que pourrait être cette 
incompréhenfible de moi-même ? Le bou 
nement de cette abeille reflera-t-il < 
l'abeille ne feça plus ? La végétation de 
plante fubfifte-t-*lle quand la plante eft 
£inée ? La végétation n'eft-elle pas un 
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nt on fe fert pour lignifier la manière Inexp- 
licable dont l'Être fuprême a voulu que la 
ante tirât les fucs de la terre ? L'ame eft 
: même un mot inventé pour exprimer fai- 
ement & obfcurément les refforts de notre 
vie. Tous les animaux fe meuvent , & cette 
liffance de fe mouvoir , on l'appelle force 
hve ; mais il n'y a pas un être diftinft qui 
loit cette force. Nous avons des pafïions ; cette 
mémoire , cette raifon ne font pas fans doute 
«tes chofes à part ; ce, q/e font pas des êtres 
exiftans dans nous ; ce ne font pas de petites 
perfonnes qui aient une exiftence particulière ; 
ce font des mots génériques , intentés pour 
fixer nos idées. L'ame qui fignifie notre mé- 
moire , notre raifon , nos paffions , n'eft donc 
elle-même qu'un mot» Qui fait le mouvement 
ns la nature ? c'eft dieu. Qui fait végéter 
routes les plantes ? c'eft dieu. Qui fait le mou- 
rement dans les animaux ? c'eft dieu. Qai fait 
la penfée de l'homme ? c'eft dieu. 

Si l'ame humaine était une petire perfonne 
renfermée dans notre corps , qui en dirigeât 
les mouvemens & les idées , cela ne marque- 
rait-il pas dans V éternel artifan du mon de. une 
itapuHTance A un artifice indigne de lui ? il 
n'aurait donc pas été capahle de faire des 
automates qui eufient dans eux-mêmes le don 
du rrfouvement & de la penfée. Vous m'avez 
appris le grec , vous m'avez fait lire Homère : 
je trouve l'ulcain un divin forgeron , quand il 
fait des trépieds d'or qui vont tout feuls au 
eonfeil des dieux ; mais ce Vulcain nie paraî- 
trait un miférable charlatan , s'il avait caché 
dans le corps de tes trépieds quelqu'un de fe* 

L % 
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garçons qui les fît mouvoir fans qu'on s'ea 
aperçût. 

Il y a de froids rêveurs qui ont pris pou* 
une belle imagination l'idée de faire rouler de 
planètes par des génies qui les pouffent fan 
cette ; mais dieu n'a pas été réduit à ce 
pfroyable reffource : en un mot , pour* 
mettre deux refforts à un ouvrage lorfqu 
feul fuffit ? Vous n'oferez pas nier que diaii 
ait le pouvoir d'animer l'être peu connu 
ilDus appelons matière ; ^pourquoi donc fe 1 
virait-il d'un autre agent pour l'animer ? 

Il y a bien plus : que ferait cette ame 
vous donnée fi libéralement à notre corps i 
d'oh viendrait -elle ? quand viendrait - elle : 
faudrait-il que le créateur de l'univers ft' 
continuellement à l'affût de l'accouplement i 
hommes & des femmes , qu'il remarquât attt 
vement le moment où un germe fort du co 
d'un homme , & entre dans le corps d'une 
femme , & qu'alors il envoyât vite une 
dans ce germe ? & fi ce germe meurt , « 
deviendrait cette ame? elle aura donc été or 
inutilement , ou elle attendra une autre ue- 
cafion. 

Voilà , je vous l'avoue , une. étrange oc- | 
çupation pour le maître du monde ; & 
feulement il faut qu'il prenne garde conti 
lement à la copulation de l'efpèce humai * 
mais il faut qu'il en faffe autant avec tous i m 
animaux , car ils ont tous comme nous de u 
mémoire , des idées , des partions ; fc fi u 
ame eft néceffaire pour former ces fentimens, 
cette mémoire , ces idées , ces pallions , il faut 
fjue pieu travaille perpétuellement à forger 
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ïes âmes pour les éléphans & pour les porcs," 
>our les hiboux , pour les poiflbns & pour 
es bonzes. 

Quelle idée me donneriez-vçus de l'archi- 
ecle de tant de millions de mondes, qui ferait 
>b!i£é de faire continuellement des chevilles 
nvifibfes pour perpétuer fon ouvrage ?• 

Voilà une très-petite partie des raifons qui 
>cuvent me faire douter de Texiflence .de 
*ame. # 

rt c # u -su. 

* 

Vous raîfônnez de bonne foi , & ce fentî- 
nent vertueux , quand même il ferait erroné 9 
erait agréable à l'Être fuprême. Vous pouvez 
vous tromper , mais vous ne cherchez pas à 
vous tromper , & dès-lors vous ères excufable. 
Mais fongez que vous ne m'avez propofé que 
des doutes, & que ces' doutes font triftes. 
Admettez des vraisemblances plus confolantes ; 
il eft dur d'être anéanti ; efpérez de vivre. Vous 
favez qu'une penfée n'eft point matière , vous 
Tâvez qu'elle n'a nul rapport avec la matière » 
pourquoi donc vous ferair-il fi difficile de croire 
:jue dieu a mis dans vous un principe divin % 

Î[ui , €ie pouvant 'être diflbus , ne peut être 
ujet à la mort ? Oferiez - vous dire qu'il eft 
rnpoflible que vous ayez une ame ? non fans 
Joute :•& fi cela eft poflîble, n'eft-il pas très- 
f raîfemblable que vous en avez une ? pourriez- 
fous rejeter un fyftème fi beau & fi néceffaire 
tu genre-humain ? & quelques difficultés vous, 
•ebuteront-elles ? 

k o u. ' 

Je voudrais embraffer ce fyftème , mais ;e 
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vé. Je ne fuis pal j 
je n'ai pas d'évij < 
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voudrais qu'il me fût prouvé. 

le maître de croire quand 

dence. Je fuis toujours frappé de cette gra 

idée que dieu a tout fait, qu'il eft par-t< 

qu'il pénètre tout, qu'il donne le mouvem 

& la vie à tout ; & s'il eft dans toutes 

Iiarties de mon être , comme il eft dans t 
es parties de la nature , je ne vois pas qi 
befoin j'ai d'une ame. Qu'ai- je à faire de 
petit erre fuhalterne , quand je fuis animé 
dieu môme ? à quoi me Servirait cette 
Ce n'efl pas nous qui nous donnons nos i 
car nous les avons prefque toujours mai 
nous ; nous en avons quand nous Tommes en 
dormis ; tout fe fait en nous fans que non 
jious en mêlions. L'ame aurait beau dire ai 
fang & aux efprits animaux : courez y je vi 
prie , de cette façon pour me faire plaifir 
ils circuleront toujours de la manière 
xtfEu leur a prefcrite. J'aime mieux être 
machine d'un dieu qui m'eft démontre, 
que d'être la machine d'une ame dont 
jïoute. 

c u - s u. 

Hé bien , fi dieu même vous anime , 
fouillez jamais par des crimes ce dieu < 
eft en vous ; & s'il vous a donné une ame , 
que cette ame ne Tofîenfe jamais. Dans l'un 
& dans l'autre fyftème , vous avez une vo- 
lonté; vous êtes libres, c'eft-à-dire , vous 
avez le pouvoir de faire ce que vous voulez; 
fervez-vous de ce pouvoir pour fervir ce j>ieu 
qui vous l'a donné. Il eft bon que vous foyez 
pbilofophe , mais il eft néceffaire que vous foyez 
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. Vous le ferez encore plus quand vous 
rez avoir une ame immortelle, 
aignez me répondre : n 'eft- il pas vrai que 
j eft la fouveraine juflice? 

K O U. 

ns doute; & s'il était poflible qu'il ceflSt 
être , ( ce qui eft un bîafphème ) je vou- 
moi agir avec équité. 

c u- s v. 
eft- il pas vrai que votre devoir fera "de 
npenfer les avions vertueufeS & de punir 
riminelles, quand vous, ferez fur le trône ? 
Iriez- vous que dieu ne fît pas ce que 
-même vous êtes tenu de faire? Vous 
; qu'il eft , & qu'il fera toujours dans 

vie des vertus malheureufes & des crimes 
lis ; il eft donc néceffaire que le bien & 
il trouvent leur jugement dans une autre 
C'eft cette idée 11 (impie , fi naturelle , fi 
aie , qui a établi chez tant de nation* 
>yance de l'immortalité de nos âmes , 8c 

juflice divine qui les juge , quand elles 
bandonné leur dépouille mortelle. Y a- 
n fyftème plus raifonnable , plus conve- 

à la Divinité , & plus utile au genre- 
in ? - # 

K O U. 

irquoi donc plufieurs nations n'ont-elles 
embrafifé ce fyftème ? Vous favez que 

avons dans nôtre province environ' deux 
familles d'anciens Sinous , ( â ) qui ont 

Ce font les Juifs des dix tribus qui dans leux dif- 
jpénétièrent jnf<m'è U Chine ; ils y font appelés 
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autrefois habité une partie de l'Arabie pétrée; 
ni elles ni leurs ancêtres n'ont jamais cru l'arae 
immorîelie ; ils ont leurs cinq livres , cdmme 
nous avons nos cinq Kings ; j'en ai lu la tra- i 
dudion : leurs lois , néceflairement femblablef ' 
à celles de tous les autres peuples , leur ût* 
donnent de refpeâer leurs pères, de ne poitt 
voler , de ne point mentir , de n'être ni a 
tires , ni. homicides ; mais ces mêmes lois 
leur parlent ni de récompenfes ni de châti 
dans une autre vie, 

CU-SU.. 

Si cette idée n*eft pas encore dévelopj 
chez ce pauvre peuple, elle le fera fans d< 
un jour. Mais que nous importe une malheu- 
reufe petite nation , tandis que les Babyloniens, 
les Egyptiens, les Indiens & toutes les natii 
policées ont revu ce dogme fatutaire? Si v 
ÎHez malade , rejetteriez-vous un remède 
prouvé par tous les Chinois , fous prête: 
que quelques barbares des montagnes n'auraient 
pas voulu s'en fervir ? dieu vous a donné 
raifon , elle vous dit que l'ame doit être 
mortelle : c'eft donc dieu qui vous le dit iiu- 
niC-me. 

K O U. 

Mais comment pourrai -je être récompenfê 
ou puni , quand je ne ferai plus moi-même, 
quand je n'aurai plus rien de ce qui aura 
conftitué ma perfonne ? Ce n'eft que par mi 
mémoire que je fuis toujours moi. Je perd/ 
ma mémoire dans ma dernière maladie ; il 
faudra donc après ma mort un miracle pour 



CU-SU ET K O U. 119 

la rendre , pour me faire rentrer dans mon 
tence que j'aurai perdue? 

c u -"s u. 

)'eft-à-dire que fi un prince avait égorgé 
àmille pour régner , s'il avait tyrannifé fes 
rs , il en ferait quitte pour dire à dieu : 
n'eft pas moi , j'ai perdu la mémoire , 
is vous méprenez , je ne fuis plus la même 
Tonne. Penfez-vous que dieu fût bien 
tent de ce fophifme ? 

K O U. 

lé bien, foit , je me rends; (5) je voulais 
e le bien pour moi-même , je le ferai auffi 
ir plaire à l'Être fuprême. Je penfais qu'il 
ifait que mon ame fût jufte dans cette vie » 
pèrerai qu'elle fera heureufe dans une autre, 
vois que cette opinion eft bonne pour les 
pies & pour les princes j mais le culte de 
£ u m'embarraffe. 

>) Hé bien ! triftes ennemis de la raifon & de la 
té , dircz-vous encore que cet ouvrage enfeigne la 
talité de Taras? Ce morceau a été imprimé dans toutes 
éditions. De quel front ofez-vous donc le calomnier t 
is ! fi vos âmes confervent leur caisûère pendant 
mité , elles feront éternellement des âmes bun lottes 
»ien iujuftes. Non , les auteurs de cet ouvrage rsifon- 
le & utile ne vous difent point que l'aine meurt avec le 
»s ; ils vous»difent feulement que vous êtes des igno- 
;. N'en rôti giflez pas : tous les fages ont avoué leur 
trance ; aucun d'eux n'a été affez impertinent pour 
îaître la nature de Tarne. GaJJ'endi , en réfumaut tout 
qu*a dit l'antiquité , vous parle ainfi : Vous ftv^ 
vous per fc\ , mais vous ignore\ quelle efpèce de f^f m 
:e vous êtes , vous qui penfei» V° us rejftmble^ à un 
igle qui fsntant la chaleur du foleil croirait avoir 
idée diflincu de cet aftre* Lifez le refte de cette 
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QUATRIEME ENTRETIeA 

CU-SU. 

Que trouvez- vous de cboquant dans fl 
Chu-King, ce premier livre canonique, 
refpefté de tous les empereurs chinois ? V 
labourez un champ de vos mains royales p 
donner l'exemple au peuple , & vous en ol 
les prémices au Chang ti , au Tien , à f k 
fuprême ; vous lui facnfiez quatre fois l'année 
vous êtes roi & pontife ; vous promettes j 
PIEU de faire tout le bien qui fera en >oi 
pouvoir : y a-t-il là quelque chofe qui répugm 

K O U. 

Je fuis bien loin d'y trouver à redire : 
fais que dieu n'a nul befoin de nos facrifi 

admirable lettre à Defcartes , lifez Tccke , relifet 
ouvrage-ci attentivement , & vous verrez qu'il eu ia| 
fible que nous ayons la moindre notion de la ail 
de l'ame , par la raifon qu'il cft itr;cXil)Ie que la a 
tare connaifle les fecrets reflorrs du Ciéatcur ; vous v«i 
tji:e fans connaître le principe de nos pcnfécs , il nu 
tacher de penfer avec jufieffe & avec jufîice ; qu'il ha 
ét:e tout ce que vous n*êtcs pas , mot'tf.e , doux, ■ I 
fefant , indulgent ; refienibler à CwJ > & à Kcu 9 &. m 
>as à Thomas d'Aquin ou à Scot , dont les a me» étala 
ort tenébreuf.s , à Calvin ou à Iutkcr . dont Ira aJM 
étaient bien dures & bien emportées. Tâcbez que n 
âmes tiennent un peu de la nôtre : alors vous vooj aat 
querez prodigieufement de vous-mêmes. 

17, B. Dans la cenfire que la Sorbonne a faita J 
l*ouvr3ge de M. l'abbé Raynal , les fa g es maîtiet 1 
dit en latin que M. de Voltaire avait nié la fpirilaalut 
de Ta me , & en français , qu'il avait nié l'immoin] > 
aut yi;c verfâ. 



I 
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î de nos prières, mais -nous avons befoin de 
îi en faire ; fon culte n'eft pas établi potfr 
li , mais pour nous. J'aime fort à faire des 
rières , je veux fur -tour qu'elles ne foient 
oint ridicules ; car quand j'aurai bien crié que 
t montagne du Chang-ti eft une montagne 
rajfe , & qu'il ne faut point regarder les mon- 
ignés grajjcs , quand j'aurai fait enfuir le fo- 
îil , & fécher la lune , ce galimatias fera-t-it 
gréable à l'Être fuprême , utile à mes fujets 
: à moi-même ? 

Je ne puis fur-tout fouffrir îa démence des 
îéres qui nous environnent : d'un côté je vois 
aot\èe que fa mère conçut par l'union du 

1 & de la terre , & dont elle fut .greffe 
uatre-vingts ans. Je n'ai pas plus de foi à 
1 do&rine de l'anéantiffement & du dépouil- 
lent univerfel , qu'aux cheveux blancs avec 
fquels il naquir , & à la vache noire fur 
quelle il monta pour aller prêcher fa doc- 
ine. • 

Le Dieu Fo ne m'en impofe pas davantage * 
îoiqu'il ait eu pour père un éléphant blanc, 

qu'il promette une vie immortelle. 
Ce qui me déplaît fur-tout , c'eft que de 
lies rêveries foient continuellement prêchées 
ir les bonzes qui féduifent le peuple pour 

gouverner ; ils fe rendent refpe&ables par 
*s mortifications qui effraient la nature. Les 
îs fe privent toute leur vie des alimens les 

s falutaires , comme fi on ne pouvait plaire à 
ieu que par un mauvais régime. Les autres 

mettent au cou un carcan f dont quelque- 
>is ils fe rendent très-dignes ; ils s'enfon- 
vat des clous dans les cuiffes > comme fi leurs 
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cuiffes étaient des planches ; le peuple les /ii| 
en foule. Si un roi donne quelque édit 
leur déplaît, ils vous difent froidement* 
cet édit ne fe trouve pas dans le comme; 
du Dieu Fo , & qu'il vaut mieux obéir à il 
qu'aux hommes. Comment remédier à une 
ladie populaire fi extravagante & fi danger 
Vous favez que la tolérance eft le principe 
gouvernement de la Chine , & de tous ceui 
l'Afie: mais cette indulgence n'eft-elle pas 
funefte , quand elle expofe un empire à < 
bouleverfé pour des opinions fanatiques? 

cu-su 

Que le Chang-ti me préferve de voi 
éteindre en vous cet efprit de tolérance , a 
vei tu fi refpeclable , qui eft aux âmes ce 
la permiflion de manger eft aux corps ! D 
naturelle permet à chacun de croire ce <i 
veut , comme de fe nourrir de ce qu'il v 
Un médecin n'a pas le droit de tuer fes : 
lades parce qu'ils n'auront pas obfervé la 
qu'il leur a prefcrite. Un prince n'a pas le 
de faire pendre ceux de fes fujets qui n 
pas penfé comme lui ; mais il a le droit a 
pêcher les troubles ; & s'il eft fage il lui 
très-aifé de déraciner les fuperftitions. Vor 
favez ce qui arriva à Daon , fixième toi 
Chaldée , il y a quelques quatre mille an* 

KOU, 

Non , je n'en fais rien , vous me feriez plaît 
de me l'apprendre. 

cu-su. 

les prêtres chaldéens s'étaient avifés d'à* 
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rer les brochets de l'Euphrate. Ils préten- 
ent qu'un fameux brochet nommé Oannès 
r avait autrefois appris la théologie , que 
brochet était immortel , qu'il avait trois 
ds de long , & un petit croiiïant fur la queue, 
tait par refpecl pour cet Oannès qu'il était, 
endn de manger du brochet. Il s'éleva une 
nde difpute entre les théologiens , pour 
oir (i le brochet Oannès était laite ou œuvé. 
» deux partis s'excommunièrent réciproque- 
it , & on en vint plufieurs fois aux mains* 
ici comme le roi Daon s'y prit pour faire 
'er ce défordre. 

I commanda un jeûne rigoureux de trois 
rs aux deux partis ; après quoi il fit venir 

partifans du brochet aux œufs , qui aflif- 
mt à fon dîné : il fe fit apporter un brochet 
trois pieds , auquel on avait mis un Défit 
iffant fur la queue. Eft-ce-là votre Jîreu ,* 
il aux docteurs ? Oui , Sire , lui répon- 
nt-iîs , car il a un c rai (Ta m fur la queue. 
roi commanda qu'on ouvrît le brochet , qui 
it la plus belle laite du monde. Vous voyez 

, dit- il, que ce n'eft pas-là votre Dieu, 
qu'il eft laite : & le brochet fut mangé par 
01 & fes fatrapes , au grand contentement 

théologiens des œufs , qui voyaient qu'on 
it frit le Dieu de leurs adverfaires. 
>n envoya chercher aufiitôt les docteurs du 
i contraire ; on leur montra un Dieu de 
s pieds- qui avait des œufs & un croiflant 
la queue ; ils affurèrent que c'était-là le 
u Oannès , & qu'il était laite : il fut frit 
une l'autre , & reconnu œuvé. Alors les 
x partis étant également fots , & n'ayant 
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pas déjeûné , le bon roi Daon leur dit qu'* 
n'avait que des brochets à leur donner poi 
leur dîné ; ils en mangèrent goulûment , fo 
œuvés , foit laites. La guerre civile finit 
chacun bénit le bon roi Daon ; & les citoyc 
depuis ce temps firent fervir à leur dîné 
de brochets qu'ils voulurent, I 

K O U. I 

J'aime fort le roi Daon , & je promets 1 
de l'imiter à la première occafion qui s'offrn 
J'empêcherai toujours , autant que je le p< i 
rai , ( fans faire violence à perfonne ) qu 
adore des Fo'tx. des brochets. 

Je fais que dans le Pégu & dans le Tutt-J 
quin il y a de petits dieux & de petits 
poins qui font defcendre la lune dans ledécoc 
& qui prédifent clairement l'avenir, c'efl 
dire , qui voient clairement ce qui n'eft 
car l'avenir n'eft point. J'empêcherai , au 
que je le pourrai , que les talapoins ne viec 
chez moi prendre le futur pour le p] 
& faire defcendre la lune. 

Quelle pitié qu'il y ait des fe&es qui a 
de ville en ville débiter leurs rêveries c< 
des charlatans qui vendent leurs drogues 
quelle honte pour refprit humain que de 
tites nations penfent que la vérité n'eft 
pour elles , & que le vafte empire de la CE 
eft livré à l'erreur ! L'être étçrnel ne ferai 
que le Dieu de l'Ile Formofe ou de l'île 1 
née ? abandonnerait-il le refte de Puniver 
Mon cher Cu-fu , il eft père de tous les homi 
il permet à tous de manger du brochet ; 
plus digne hommage qu'on puiffe lui rendre 
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e vertueux ; un cœur pur eft le plus beau 
ous fes temples , comme difait le grand 
îreur Hiao, 

NQUIEME ENTRETIEN. 

uisque vous aimez la vertu , comment la 
[querez-vous quand vous ferez roi î 

k o v f 

ti n'étant injufte ni envers mes voifins , 
nvers mes peuples, 

ç û- s u, 

e n'eft pas affez de ne point faire de mal ; 
s ferez du bien : vous nourrirez les pauvres 
es occupant à des travaux utiles , & non 
en dotant la fainéantife ; vous embellirez 
grands chemins ; vous creuferez des ca-* 
x ; vous élèverez des édifices publics ; vous 
3uragerez tous les arts ; vous récompen- 
% le mérite en tout genre ; vous pardon^ 
*z les fautes involontaires, 

K O U. 

i'eft ce que j'appelle n'être point injufte , 
font-là autant de devoirs. 

ç u - § u. 
Tous penfez en véritable roi ; mais il y se 
oi & l'homme , la vie publique & la vie 
zée. Vous allez bientèt vous marier f cqnv 
n comptez-vous avoir 4e femmes l 
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K O U. I 

Mais , je crois qu'une douzaine me fuffira 
un plus grand nombre pourrait me dérober ai 
temps deiHné aux affaires. Je n'aime point ce 
rois qui ont des trois cents femmes , & de 
fept cents concubines , Se des milliers d' 
nuques pour les fervir. Cette manie des 
nuques me paraît fur - tout un trop g 
outrage à la nature humaine. Je pardonne ton 
au plus qu'on chaponne des coqs , ils en fi 
meilleurs à manger ; mais on n'a point encun 
fait mettre d'eunuques à la broche. A qoo: 
fert leur mutilation ? Le dalaï-lama en a 
qûante pour chanter dans fa pagode. Je voi . 
drais bien favoir fi le Chang-ti fe plaît beao-J 
coup à entendre les voix claires de ces 00*1 
quante hongres ? 

Je trouve encore très-ridicule qu'il y 
des bonzes qui ne fe marient point ; 
vantent d'être plus fages que les autres 
nois : hé bien , qu'ils fanent donc des en 
fages. Voilà une plaifante manière d'honc 
le Chang-ti que de le priver d'à dorât 
Voilà une fingulière façon de fervir le gc 
humain que de donner l'exemple d'anéanti] 

fenre-humain ! Le bon petit lama (c) n< 
telca ifant Errepi , voulait dire' que 
prêtre dey mit faire le plus d'enfans qu il p 
rait ; il prêchait d'exemple , & a été fort u 
en fon temps. Pour moi , je marierai fous u 
lamas & bonzes , lamelles & bonze (Tes qui an 
ront de la vocation pour ce faint œuvre ; il 

(c) Stelca ifant Errepi, figniûe en chinoic 9 l'ait» 
Çastcl de Saint- Pierre, 
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*n feront certainement meilleurs citoyens, & 
: ~ croirai . faire en cela un grand bien au 
tyaume ; de Low. 

o v - s u. 

Oh le bon prince cjue nous aurons-là ! Voua 
ï faites pleurer de joie. Vous ne vous con- 
nterez pas d'avoir des femmes & des fujets ; 
enfin , on ne peut pas palier fa journée 
raire des édits & des enfans , vous aurez 
doute des amis ? 

K o v. 

J'en ai déjà , & de bons , qui m'avertiflent 

le mes défauts ; je me donne la liberté de 

'éprendre les leurs ; ils me confolent , & je 

es confole ; l'amitié eft le baume de la vie , 

î vaut mieux que celui du chimifte Eraeil % 

même que les'fashets du grand Hanourd. Je 

Js étonné qu'on n'ait pas fait de l'amitié un 

écepte de religion; j'ai envie de Pinférer dans 

tre rituel. 

C V - S 17. 

Gardez- vous en bien , l'amitié eft affez facrée 
elle-même , ne la commandez jamais , il faut 
t le crcur foit libre ; & puis , fi vous fefiez 
'amitié un précepte , un myftère , un rite , 
me cérémonie, il y aurait mille-bonzes qui, 
1 prêchant & en écrivant leurs rêveries t 
•entraient l'amitié ridicule ; il ne faut pas l'ex- 
afer à cette profanation. 
Mais comment en uferez-VQUs avec vos en- 
îemis ? Confut\éc recommande en vingt endroit* 
les aimer; cela ne vous paraît- il pas un 
u difficile ? 
~Tom, J0, Dialogues, Tom /, M 
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K O U. 

Aimer fes ennemis ? Eh mon Dieu 
n'eft fi commun. 

c u - S Vé 

Comment l'entendez- vous 7 

k o u. 
Mais comme il faut , je croîs , l'ent 
J'ai fait l'apprentiflage de la guerre i 

Î rince de Ùécon contre le prince de 
Wunk : dès que quelqu'un ( d ) de nos 
mis était bleffé & tombak entre nos u 
nous avions foin de lui comme s'il e 
notre frère : nous avons fouvent 7 donné 
propre lit à nos ennemis bleiïés & prifor 
& nous avons couché auprès d'eux fi 
peaux de tigres étendues à terre ; ne 
avons fervis nous-mêmes : que voulez 
de plus ? que nous les aimions comi 
aime fa maîtreffe ? 

C H - S V. 

Je fuis très-édifié de tout ce que vc 
dites , & je* voudrais que toutes les i 
vous entendiffent. Car on m'affure .qu 
des peuples affez impertinens pour o 
que nous ne connaîtrons pas la vraie 
que nos bonnes avions ne font que des 
iplendides , que nous avons befoin des 
de leurs Talapoins pour nous faire d 

(d) C'eft une cho(e remarquable , qu'en re 
Décm & V^is-Brunk , qui font des noms chiu 
ïetrouve Condé & Brunsvik : tant les grand* • 
font cdlékej dam tome la* teue*. 
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ncîpes. Hélas les malheureux ! ce n'eft que 
ier qu'ils favent lire & écrire , & ils pré-. 
rdent enfeigner leurs maîtres ! 

SIXIEME ENTRETIEN. ] 

c u - s u. 

r E ne vous répéterai pas tous les Jieux com- 
ns qu'on débite parmi nous depuis cinq ou 
mille ans fur toutes les vertus. Il y en a 
ne font que pour nous-mêmes , comme la 
dence pour conduire nos âmes , la tempe- 
ce pour gouverner nos corps j ce font des 
ceptes de politique & de fanré. Les véri- 
les vertus font celles qui font utiles à la 
lété , comme la fidélité , la magnanimité 9 
bienfefance , la tolérance , &c. Grâce an 
I t il n'y a point de vieille qui n'enfeigne> 
mi nous toutes ces vertus à (es petits en- 
s ; c'eft le rudirflent 'de notre jeuneffe au 
âge comme à la ville : mais il y a une* 
nde vertu qui commence à être de peu.d'u- 
» , & j'en fuis fâché. 

K O U. 

Joëlle efl-elle ? nommez-Ià vîte , je tâche-* 
de la ranimer. 

c u - s u. 

,'ed l'hofpitalité ; cette vertu fi fociafe , ce 
facré des hommes commence à fe telâcher 
jis que nous avons àç& cabarets. Cette 
îicieufe inftitution nous eft venue , à ce 
m dit y de certains fauvages d'Occident* 
miférables apparemment n'6nt poinf de 
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maifon pour accueillir les voyageurs. Qi 
fir de recevoir dans la grande ville d< 
dans la belle place Honchan , dans la 
Ki , un généreux étranger qui arrive 
marcande , pour qui je deviens dès 
ment un homme facré , & qui eft ob 
toutes les lois divines & humaines de 
cevoir chez lui quand je voyagerai t 
tarie , & "d'être mon ami intime ! 

Les fauvages dont je vous parle ne n 
les étrangers qae pour de l'argent d 
cabanes dégoûtantes ; ils vendent cher 
cueil infâme , & avec cela , j'entends 
ces pauvres gens fe croient au-deffus d 
qu'ils fe vantent d'avoir une morale pi 
Ils prétendent que leurs prédicateurs \ 
mieux que Confut\ée , qu'enfin , c'eft ; 
nous enfeigner la juftice , parce qu'ils 
de mauvais vin fur les grands chemir 
leurs femmes vont comme des folles 
rues , & qu'elles danfént p*endant que le 
cultivent des vers à foie. 

KOU. 

Je trouve l'hofpîtalité fort bonne , }e 
avec plaifir , mais je crains l'abus. H 

Î;ens vers le grand Thibet qui font i 
ogés , qui aiment à courir , & qui ' 
raient pour rien d'un bout du monde à 
& quand vous irez au grand Thibei 
chez eux du droit de rhofpitalitê , ' 
trouverez ni lit , ni pot au feu : cela j 
goûter de h politeffe. 

c u - s u. 

L mcoavé.nient efi petit , il eft aifé 
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médier en ne recevant que des perfonnes bien 
recommandées. Il n'y a point de vertu qui 

ait fes dangers , & c'eft parce qu'elles en ont 
qu'il eft beau de les embraffer. 

Que notre Confut\ée eft fage & faint ! il 
n'eu aucune vertu qu'il n'infpire ; le bonheur 
des hommes eft attaché à chacune de fes fen- 
tences : en voici une qui me revient dans la 
mémoire , c'eft la cinquante- troifième. 

Reconnais les bienfaits par des bienfaits , & 
ne te venge jamais des injures. 

Quelle maxime , quelle loi les peuples de 
l'Occident pourraient-ils oppofer à une morale 
fi pure ? en combien d'endroits Confut^ée re- 
commandent- il l'humilité ? fi on pratiquait cette 
vertu ,41 n'y aurait jamais de querelles fur la 
terre, 

k o u. 

J'ai lu tout ce que Confut%le & les fages 
des fiècles antérieurs ont écrit fur l'humilité ^ 
mais il me femble qu'ils «n'en ont jamais donné 
une définition affez exàcle : il y a peu d'hu- 
milité peut-être à ofer les reprendre ; mais 
j'ai au moins l'humilité d'avouer que je ne 
les ai pas entendus. Dites -moi ce que vous 
en penfez ? 

c u- s u. 

J'obéirai humblement. Je crois que l'humi- 
lité eft la modeftie de l'ame ; car la modeftie 
extérieure n'eft que la civilité. L'humilité ne 
peut pas confifter à fe nier à foi-même la 
fupériorité qu'on peut avoir acquife fur un 
autre. Un bon médecin ne peut fe difïimulqi 
gu'fl en fait davantage que ion gialade eo 
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délire. Celui qui enfeigne l'aftrononne 
s'avouer qu'il eft plus favant que fes d 
pies ; il ne peut s'empêcher de le croire , 
il ne doit pas s'en faire accroire. L'hun 
n'eft pas l'abjeâion ; elle eft le correâi 
l'amour- propre , comme la modeflie eft le 
redtif de l'orgueil. 

rot;, 

Hé bien , c'eft dans l'exercice de i 
•vertus , & dans le culte d'un Dh m 
univerfel, que je veux vivre, Joui des 
mères des fopbiftes, & des illufions 
prophètes. L'amour du prochain 
fur le trône, & l'amour de dieu, i 
Je mépriferai le Dieu Fo 9 & juti 
Vttfnou qui s'ôft incarné tant de fois 
Indiens , & Sammonocodom qui defçei 
ciel pour venir jouer au* cerf- volant due 
Siamois , & les Cornu qui arrivèrent de fe 
au Japon. 

Malheur à un peuple sfiez irabéci 
barbare pour penfer qu'il y a un . 
fa feule province : c'eft un blafp 
la lumière du foleil éclaire tous j 
la lumière de dieu n'éclairerait qu'une 
& chétive nation dans un coin de 
quelle horreur % $c quelle fottife t La *,** 
parle au cœur de tous les hommes , & les 
de la charité doivent les unir d'un bfl 
l'univers à l'autre. 

c u-.s u. 

O fage Kou ! vous avez parlé, comm 
komme infpiré par le Chang-ti même; 
•ferez un digne prince. J'ai été votre 4< 
& vous ttçs devenu le mien* 
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XVI. 
4DIEN ET LE JAPONATS. 

L* I N D I E N. 

st-il vrai qu'autrefois les Japonais ne 
ent pas faire la cuifine , qu'ils avaient 
is leur royaume au grand- lama , que ce 
i-lama décidait fouverainement de leur 
: & de leur manger , qu'il envoyait chez 

de temps en temps un petit lama , lequel 
it recueillir les tributs, & qu'il vous don- 
en échange un figne de protection , fait 

les deux premiers doigts & le pouce ? 

LE JAPONAIS. 

Slas ! rien n'eft plus vrai. Figurez -vous 
e que toutes les places de canufi , (a) qui 
les grands cuifiniers de notre île , étaient 
lées parle lama, & n'étaient pas données 

l'amour de dieu. De plus, chaque maifoft 
os féculiers payait une once d'argent par. 

ce grand cuifinier du Thibet. Il ne nous 
rdait pour tout dédommagement que des 
s plats d'affez mauvais goût , qu'on appelle 
reftes. (é) Et quand il lui prenait quelque 
aifie nouvelle , comme de faire la guerre 

peuples du Tangut , il levait chez nous 
ou veaux fubfides. Notre nation fe plaignit 
ent , mais fans aucun fruit ; & même chaque 

) Les Canufi (ont le* anciens prêtres dn Japon*- 

) Reliques dç rcîigù* 9 ^ui £&ai&e jeftes» 



144 l'indien 

plainte finiffait par payer un peu davantâ 
Enfin l'amour , qui fait tout pour le raieux^ 
nous délivra de cette fervitude. Un de nos 
empereurs fe brouilla avec le grand-lama pour 
une femme ; mais il faut avouer que ceu: 
qui nous fervirent le plus dans cette afiai 
furent nos canufi , autrement pauxcofpie : J 
c'eft à eux que nous avons l'obligation d'à 
fecoué le joug , & voici comment. 

Le grand-lama avait une plaifante man" 
il croyait avoir toujours raifon ; notre < 
& nos canufi voulurent avoir du moins rai! 
quelquefois. Le grand-lama trouva cette p 
tention abfurde ; nos canufi n'en démord! 
point , & ils rompirent pour jamais avec lu. 

L' I N D I E N. I 

Hé bien , depuis ce temps- là vous avez 
fans doute heureux 8c tranquilles ? 

LE JAPONAIS. 

Point du tout , nous nous fommes ] L 
cutés , déchirés , dévorés pendant près de ci 
fiècles. Nos canufi voulaient en vain- a 1 
raifon ; il n'y a que cent ans qu'ils font 
fonnables. Aufli , depuis ce temps-là , pouvi 
nous hardiment nous regarder comme une 
nations les plus heureufes de la terre. | 

l'indien. 

Comment pouvez-vous jouir d'un tel 11 
heur , s'il eft vrai , ce qu'on m'a dit, que vt 
ayez douze faftions de cuifine dans voi 

(O PauxçofpU) anagramme & Epicoftaux* 

tinfirf 
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pire ? vous devez avoir douze guerres ci- 
2s par an. 

LE JAPONAIS. 

Pourquoi ? s'il y a douze traiteurs dont 
cun ait une recette différence, faudra-t-il 

ur cela fe couper la gorge au lieu de dîner ? 
contraire, chacun fera tonne chère à fa 
)n chez le cuifinier qui lui agréera davan-* 
• • • 

l'indien. 

«1 eft vrai qu'on ne doit point difputer de$ ; 
ûts ; mais on en difpute , & la querelle 
:hagffe. 

LE JAPONAIS. 

Après (ju'on a difputé bien long- temps , 8c 
'on a vu que toutes ces querelles n'appre- 
ient aux hommes qu'à fe nuire , on prend* 
in le parti de fe tolérer mutuellement , & 
*ft fans contredit ce qu'il y a de mieux à Faire, 

L'INDIEN. 

Et qui font-, s'il vous plaît , ces traiteur* 
partagent votre nation dans l'art de boira* 
de manger ? 

' ^ E J A P O N A I S. 

Il y a premièrement les Breuxch , ( d ) qui 

te' vous donneront- jamais de boudin ni dé 

rd ; ils font attachés à l'ancienne cuifine $ 

aimeraient mieux mourir que de piquer ua 

ulet; (Tailleurs, grands calculateurs ; & s'il. 

( 4 ) ,0a voit atfez que les Brçuxchfo*t les'MéJjjei.*^ 
fie de cœterit. H ,' ' '* 

J'orne JO, Dialogues. Tofyt 7, {( 



r. 



a une once d'argent à partager entr'eux 
es .onze autres cùifiniers, fis en preneat.c 
bord la moitié pour eux, & lerefte efl j 
.ceux qui favent le mieux compter, 

L' I N » I E N, 

. Je crois que vous ae foupez g 
jgens-là? 

U JAPONAIS. 

Non; il y a enfutte les pifpates q 
lains jours de chaque femaine , & mi 
jdant un temps confidérable de Tant , 
raient sent fois mieux manger pour 
/de turbots , de truites , de foies , de^t; 
d'efturgeons , que de fe nourrir cft 
guette de yeau qui ne reviendra 
quatre fous. 

Pour nous autres canufi, nous a 
le boeuf & une certaine pâriflerie qu 
en japonais du pudding Au refle tout ic 
convient que nos cùifiniers font infinii 
fa vans que ceux des pifpates. Beri 
plus approfondi que «pus le. çartw. • 
mains , n'a mieux connu les digpons 
cienne Egypte , la pâte de fautereflés 
miers Arabes , la chair de cheyal ( ] 
& il y a toujours quelque ch< : a 
dans les livres des canqii qu' \ 
munément pauxtofpiei K >; 

Je ne vous parlerai point de 
mangent qu'à la Ttrluk , ni % 

fient pour le régime de Vincai ^ ni uc» 
ternes , ni des autres '; mais les 
ïen.t une attention particulière. « 
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ls convives que je n'aie jamais vu s'enivrer 
jurer. Ils font très- diffici les à tromper , mais 
ne vous tromperont jamais. Il femble que 
loi d'aimer fon prochain comme foi-même 
it été faite que pour ces gens-là ; car en 
ité , comment un bon japonais peut-il fe 
iter d'aimer fon prochain comme lui-même , 
ind il va pour quelque argent lui tirer une 
le de plomb dans la cervelle , ou l'égorger 
îc un crifs large de quatre doigts f le tout 
front de bandière ? il s'expofe lui-même à 
e égorgé & -k recevoir des balles de plomb : 
fi on peut dire avec bien plus de vérité 
il hait fon' prochain comme lui-même. Les 
îkars n'ont jamais eu cette frénéfie ; ils dl- 
t que les .pauvres* humains font de cruches 
le faites pour durer très-peu , & que ce 

pas \î peine qu'elles aillent de gaieté de 
ur fe brifer les unes contre les autres. 
fe vous avoue que fi je n'étois pas canufi f 
ne haïrais . pas d'être quekar. Vous m'a- 
aerez qu'il n'y a pas moyen de fe quereller 
»c des cuifiniers fi pacifiques. Il y- en a d'au- 

îh très-grand nombre qu'on appejle dièftes; 
îx-là donnent à dîner à tout le monde indif- 
emraent, & vous êtes libre chez eux dé 
nger tout ce qui vous plaît , lardé , bardé, 

lard , fans barde , aux œufs -, à l'huile ; 
•arix , fauraon , vin gris , vin rouge , tout 
a leur eft indifférent : pourvu que vous 
fiez quelque prière à dieu avant ou après 
iîner f & même fimpleraent avant le déjeû- 
*, & que vous foyez honnêtes gens , ils 
dût avec vous aux dépens du grand- lama , 
qui cela ne fera nul mal, & aux dépens 
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de Terluh, de Vincal, & de Memnon , &c 
JI eft bon feulement que nos dieftes avou< 
que nos canuti font t;- ès-favans en cuifine,* 
que furtout ils ne parlent jamais de retran« 
cher nos rentes ; alors nous vivrons très-paû 
fibiement enfemble. 

L' I N D I £ N. «■. 

Maïs enfin il faut qu'il y ait une cuifilM 
dominante, la cuifine du roi? 

LE JAPONAIS, 

Je l'avoue ; mais quand le roi du Japon \ 
fait bonne chère, il doit être de bonne hfc 
meur, il ne doit pas empêcher fies bons fu 
*ie digérer. 

L' I N P I £ tf. 

Mais -fi des entêtés veulent manger au nei 
du roi des fauciffes pour lëfquellgsie roi aura 
de l'averfion , s ? ils s'aflemblenr quatre ou croq 
mille armés de grils pour faire cuire leurs fau- 
cilles , s'ils infultent ceux qui -n'en maogeai 
point? 

LE JAPONAIS! 

Alors il faut les punir comme des ivrogne! 
qui rroublent le repos des citoyens "Nous avônj 
pourvu à ce danger.- Il n'y a que ceux 
mangent à la royale qui foient fufceptibîes 1 
dignités de l'Etat. Tous les autres peuvent 
dîner à leur fantaifie , mais ils font feiclus des 
charges. Les attroupemens font fouverainem 
défendus <k punis fur le champ fans rémiftionj 
;oute$ les querelles à table font réprimées %>£ 
s;neufement félon Je précepte de notre grârid 
cuifuiier japonais, qui a écrjt dans la l^ngûy 
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lacrée : Sud raho eus flac , natis in ufum 
ladtia fcyphis pugnare thracum eft, ce qui veut 
4fce : Le dîné eft faîr potir une joie recueillie 
& ; honnête , & il ne faut pas fè jeter lés venei 
à ja; tére. v 

. Avec ces maximes rioiïs vivons heiireufe- 
xnent chez nous , notre liberté eft affermie 
lôus nos taicofema ; rios riçhefTes augmentent; 
cous avons d'eux cents jonques" de ligne , &i 
Èous femmes la terreur de nos voifms'. 

1/ I N r> 1 E N. 

: . Pourquoi dond lé bon verfîficatêur Réchd , 
(!l$ de ce pôëte indien Rtcinp. , (e) fi tendre * 
[i exacl , (l'harmonieux, fi éloquent, a*-t-iï 
iit dans an ouvrage didadique en rimes , inti- 
rtllé la grâce & non lès grâces f 

Le Japon, on jadis Brilla tant de lumière,' 
N'eft plus qu'un trifte amas de fol Us vifiofls» . 

. . , L £ JAPONAIS. 

Le .Reclnà dont vous me parlez eft lui-mêmr 
un grand vifionnairë. Ce pauvre indien ignore-'- 

(e) Racine t probablement Louis Racine , fils de l'ad- 
mira bJe Racine. 

iï. B. Cet indien- Recina , fur la foi des rêveurs de foa 
pays , a cru qu'on ne pouvait pas faire de bonnes faufïcs 
gue quand Brama, par une volonté toute particulière , 
îûfeignait lui-même la ùtutte k fe» favoris; qu'il y avait 
in nombre infini de cuifiniers , anxqnels il était impolîîble 
le faire un ragoût avec la ferme volonté d f y réunir, &* 
|ue Brama leur en otait lés moyens par pure malice. On 
le croit pas au Japon une pareille impertinence , & on y 
ient pour une vérité inconteftable cette fentence japo- 
laife : 

God never ad s by partial will , but by gênerai Laws. 
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t-il que nous, lui; avons. enfeîgné ce que c 9 
que la lumière ? que fi on connaît aujourd 
dans l'Inde la véritable route des. planèt 
ç'ef^ à nous, qu'on en eft redevable. ? que 
feuls avons enfeigné aux. hommes les. 1| 
mitives de la nature & le calcul- de l'it 
que s!il faut defcendre ^.des^cbofes oui 
d'un ; ufage plus çbmmun, les gens de um 
n'ont appris que de nous à faire des. j 
d?n? les-, proportions, mathématiques ?* 
nous doivent jufqu aux chauffes apj 
bas au, métier. * dont ils couvrent leur 
Serait -il. poffible qu'ayant inventa 1 
chofes. admirables ou. utiles ,; nous * 
que ties fous , & qu'un homme qui a 
vers les rêveries des autres fût le. fem 
Qu'il nous laiffe faire notre cuifiqe 9 &, 
faffe , %% yeut ,. des. vers plus poétiqi 

1/ I N die N; t! -- 

Que voulez-vous ? il a les préji 
pays, ceux de fon parti & lesfie^ ^ 

L B 7 A F ON A I $♦ 

Oh voilà trop de préjugés t 
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XVII. 

TUCTAN ET KAKFO S ,» 
o u 

'RETIEN DU BAGHA TUCTAN , ET DÛ 
fARBINIER KARPOS, . 

TUCTAN. 

1 bien r «mon ami Karpor % tu vends crier 
légumes, mais ils font bons» • ... de 
elle religion es-tu à préfent?' • 

K A A P O S. 

Ma foi, mon bâcha, j'aurais bien de là peine 
vous le dire. Quand notre petite fie de 

os appartenait aux Grecs , je me fouviens 

e Ton me fefait dire que VAgion pneurrta 

hait produit que du Totipa(rou; on me feftit 

dieu tout droit fur mes deux jambes ^ 

mains croifées ; on me défendait de man- 

du lait en carême. Les Vénitiens font 
nus, alors mon curé vénitien m'a fait dire 
'dgion pntuma vendit du Tou patrou $ &* 

Touyou , m'a permis de manger du lait 9 
m'a fait prier Ditu à genoux. Les Grecs 
n revenus & ont chaifé les Vénitiens, alors 
a fallu renoncer au Touyou & à la crème. 
)us avez enfin chaffé les Grecs ; & je vous 
rends crier Alla Ma Alla de toutes vos 
rces - } je ne fais plus trop ce que je fuis ; 

M 4 
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j'aime dieu de tout mon cœur , 8r je t 
mes légumes fort raifonnablemenf. 

T U C T A N. - 

Tu as là de très-belles figue*. 

K A R P O S. 

Mon bâcha , elles font fort à votre fer 

T U C T A N. 

On dit que tu as aufîi une jolie fille. 

K a r p o s. 

Oui , mon bâcha , mais elle n'eft pas à'i 
fervice. 

t u c t a n. • 

Pourquoi cela ? miférable ï 
k a r a a s. 

C'efl que je fuis un honnête homme 
m'eft permis de vendre mes figues , mais 
pas de vendra ma fille. 

T U C T A K* 

Et par quelle loi ne t'eft-il pa* pern 
vendre ce fruit-là ? 

K A R P O S, 

Par la loi de tous les honnêtes jardina 
^honneur de ma fille n'eft point à moi , i 
à "elle , ce n'eft pas une marchandise» 

T U C T A N^ 

Tu n'es donc pas fidelîe à ton bâcha? 

K A R P O S. 

Très-fidelle dans les chofes- juftes, tant 
vous ferez mon maître* 
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T U C T A N. 

s fi ton papa grec fefait une conrpirarion 

moi , & s'il t'ordonnait de la part da 

itrou & du Touyou d'entrer dans fon . 

)t , n'aurais-tu pas la dévotion d'en être» 

K. A R P O S._ 

? point du tout , je m'en donnerais bien 

de. 

T U C T A K. 

ourquoi refuferais-tu d'obéir à tori papa 
fans une occafion fi belle 1 

K A R P O S, 

t que \e vous ai fait ferment d'obéif- 
& que je fais que le Tou patron n'or* 
point les confpirations. 

T U C T A N. 

fuis bien aife ; mais û par malheur tes" 
reprenaient l'île & me chaffaient , ma 
tu fidelle ? 

K A R P O S. 

comment alors pourrais-je vous être 
, puifque vous ne feriez plus mon 

T .U C T A K. 

e ferment que tu m'as fait que deviens 

1? 

K A R P O S. 

rait comme mes figues r vous n'en tête- 
us : n'efLil pas vrai ( fauf refpecl ) que 
; étiez mort , à l'heure que je voi 
je ne vous devrais plus rien? 
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T U C T A N. 

La fuppofition eff incivile ,- mais lia 
eft vraie; 

R a r p o s. 

Hé bien , fi vous étiez chaffé , c'èfl 
fi vous étiez mort \. car vous auriez i 
cefleur auquel il faudrait que je fiffe u 
ferment. Pourriez - vous exiger de m 
fidélité qui ne vous- fervirait à riec 
comme fi , ne pouvant manger de mes 
vous vouliez nVempêcher de lès v< 
d'autres. 

T U C T A Ni 

Tu es un raifonneur. Tu as donc < 
cipes ? 

K A K T O S. 

Oui à ma façon ; ils font en petit n< 
mais ils «me fuffifenr ; & fi j'en avais da^ 
ils ra'embarrafleraient. 

tu c T a », 

7e ferais curieux de favoir ter princ 

KA&fOSt 

Ceft 9 par exemple , d'être bon mat 
père, bon voifin , bon fu jet & bon jar 
je ne vais pas au-delà, & j'efpère que 
me fera miféricorde. 

t u c T a N. 

Et crois-tu qu'il me fera miféricorde 
qui fuis le gouverneur de ton île ? 

K A R P O S. 

Et comment voulez-vous que je le 
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«ff-ce à moi à deviner comment dieu en ufe 
avec les bâchas ? C'eft une affaire entre vous. 
& lui , je ne m'en mêle en aucune fprte. Tout; 
ce que j'imagine , c'eft que fi vous êtes aufll 
honnête bâcha que je fuis honnête jardinier f 
9i£U vous traitera fort bien. 

T U G T A N- 

Par Màkomtt ! je fuis fort content de cet? 
ijdolâtre-là. Adieu ,, mon ami; Alla vous, air 
tn fa fainte garde. 

K A R p o s. 

Grand merci. Théo s ait pitié de vousl mqn> 
bâcha. 

xvn i. 
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tUCTBTBi, 



E vais mourir ; j'attends de vous- un fôu^. 
venir tendre» & non des larmes inutiles; je 
meurs content, puifque je vous laiffe vertueux* 

L E E I L S, 

Vous m'avez enfeigné à. rètro> MaiV vous 
favez quel trouble m'agite. Une nouvelle fefte 
de la Palefiine cherche à. me donner des re- 
mords. 

EFIC T: JÇ T E. 

Des remords ! il n'appartient qu'aux, fcélé^. 
r ats d'en éprouver. Vos mains &. votre an&; 
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font pures. Je vous ai ënfeigné la vertuf* 
vous l'avez pratiquée. «> • * • 

• LE. F I L S. ;R 

Ouï; Ma» cette nouvelle feéle anriônct 
nouvelle vertu qae je ne connaiffaripai 

E F I C T E T E. . 

Quelle eft donc cette fe&e ? 
l £ F i L s. 

Elle efli compofée de cetf juif* qui vi 
des haillons & des philtres 9 8e qui rogi > 
tfpècels à Rome. 

' EPICTBTE,- 

La vertu qu'ils edfelghenf "èft appan 
de la fauffe monnaie. 

i e f i l s. ../..: 

Ils'difent qu'it éft intpoffiMe tfêtrei 
fans s'être fait couper un peu de pi 
ou fans s'être plpngé dans l'eau au 
père par le fifs : il eft vrai qu'ils ne lo 
d'accord en cela ; les uns yeulentiju p 
lés autres n'en veulent point. Çetrx-cicr 
l'eau néceffaire , comme Pïniart qui b 
merveilleuftf; ceux-là s'en paffenf , nV; 
difent qu'il leur faut donner de l'arge :l 

' : É P I C T E T: E/ ;« -MOV 

. Comment de l'argent ?' Sans doii 
fecourir dé Ton fuperflu fes jjaûv 
peuvent travailler, payer ceux qui p< 
gagner leur vie , & partager (on néceffaire a« 
fés amis. C'eft notre loi, c'éft notre ni 
C'eft ce que j'ai fait ' depuis qu r 2y>< 
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^affranchit , & c'eft ce que je vous ai vu; 
faire avec une fatisfaclion qui rend mes dery 
aiers momens heurjeu*. 

L E F I L S. 

Les philofophes dont je vous* parle exigent 
l?ien autre chofe. Ils veulent qu'on apporte k 
ïeurs pieds tout ce qu'on a jufqu'à la dernière 
bole. 

E P I C T E T E. 

~ S'il èft ainfi , ce font des voleurs , & vous 
es obligé de les déférer au préteur ou aux 

^ntumvirs. 

L E F I L S. :i 

Oh f non , ce ne font point des voleurs ; 
ze font des marchands "qui vous donnent la 
meilleure denrée du monde pour yotre argçqt; 
:ar ils vous promettent la vie éternelle i & fi , 
bn mettant votre argent £ leurs pieds comme 
Is l'ordonnent , vous gardez feulement de quoi 
manger, ils ont le pouvoir de vous faire mou-t 
rjr fubitement. • t . 

E P i c t E t E. . -v 

- Ce font des affaffins , dont il faut au plutôt 
purger la fociété. - ' 

'LE F I t S. 
Non , vous dis- je, ce font des mages qui 
)nt des fecrets admirables , & qui tu$at avec 
les paroles. Le pèrç , : difent-ils , leur a fait 
:ett^ grâce par le fils. Un de leurs prof<£lyte$ 
jui; put horriblenient. , mais qui prêche darif 
lesrcreniQrs avec beaqpoup de fuccès , me di-* 
ait Hier qu'un de leurs paréos npnamé An^nia\ 
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ayant vendu fa métairie , pour plaire au fis 
au nom du père , porta tout l'argent aux pi 
d'un mage nommé Barjone , mais qu'ayant gai 
-en fecret de quoi acheter le néceilaire pi 
fon petit enfant , il fut puni de mort fur * 
champ. Sa femme vint enfuite : Barjone la fit 
mourir de même en prononçant une j 
parole. 

e p i c T e t s. 

Mon fils , voilà d'abominabtes gens. Si 
chofe était vraie , ils feraient les plus in w 
criminels de la terre. On vous a conte da a 
hiftoires ridicules , vous êtes un bon en i 
mais j'ai peur que vous ne foyez un im a 
& cela me fâche. 

x e rus, 

Mais , mon père , fi on gagne la vie étet- F 
nelle en donnant tout fon bien à Simon Bët*\ 
jonc , il eft clair qu'on fait un bon marché» I 

E P I C T K T E. 

Mon fils ^ la vie éternelle , la commuai I 
tion avec l'être f«prême n'a rien de coma ■ 
croyez-moi , avec votre Simon Barjone* m 
Dieu très- bon 6c très-grand , Deus opttm$» 
maximus , qui anima les Catons , les Sdptent j 
les Cicérons , les Paul Emile , les Camille* % 
le père des dieux & des hommes , n'a pas 
doute remis fon pouvoir entre -le» mi 
d'un juif. Je favais que ces miférables étaiem 
au rang des plus fuperftîtieux peuples de 11 
Syrie , mais je ne favais pas qu'ils ofaffent 
porter leur démence jufqu'à fe dire le* jre» 
iniexs mirïiftres de duu. 
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LE FILS. 

• Mais , mon père * ils font continuellement 
îles miracles. ( Ici û bon homme EpiStte ri- 
cane ) Vous ricanez , mon père \ vous levez 
les épaules. 

« * I C T E T E. 

Hélas ! un mourant n'a guère -envie de rire 5 
mais tu m'y forces , mon pauvre enfant. As- 
tu vu des miracles 1 

L E F I L S. 

.Non, mais j'ai parlé à des hommes* qui 
avaient parlé à des femmes qui difaient que 
leurs commères en «vaient vu Et puis la belle 
morale que la morale des juifs qui font fans 
prépuce , & qu'on lave depuis les pieds juf- 
qu'à la tête ! 

BPICTETE. 

Et quels font, donc les préceptes moraux de 
ces gens -là ? 

LE FILS. 

C'efl premièrement qu'un homme riche ne 
peut être un homme de bien , '& qu'il lui efl 
pUis difficile de gagner le royaume des deux 
ou le jardin , qu'à un chameau de palier par 
le trou d'une aiguille : moyennant quoi tous 
les riches doivent donner tous leurs biens aux 
gueux qui prê.chent ce royaume ou ce jardin. 

a°. Qu'il n'y a d'heureux que- le* fors , les 
pauvres d'efprit. ■ '• * 

3 . Que quiconque n'écoute pas Paflfemblée 
des gueux doit être détefté comme un rece- 
veur des impôts. 
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4°. Que (i Ton ne hait pas fon père , fa 
mère & (es frères , on n'a point de part au 
royaume ou au jardin. 

5°. Qu'il faut apporter le glaive & non 
paix. I 

6°. Que quand on fait un feftin de no* 
il faut forcer tous les paffans à venir aux noces, 
& jeter dans un cul de baffe- foife extérieure 
ceux qui n'auront pas la robe nuptiale, 

EPICTETE. 

Hélas ! mon fo't enfant , j'étais tout-à-Phi 
fur le point de mourir de rire , & je feoç- , 
préfent q'ie tu me feras mourir d'indignî ai 
& de douleur. Si les malheureux dont tu 
parles féduilént le fils d'EpiSète , ils en îç 
duiront bien d'autres. Je préyois des malheur 
épouvantables fur la terre. Ces énergui 
font-ils nombreux ? 

LE FIL|, 

Leur nombre augmente dé jour en joufj 
ils ont une caille commune dont ils payen 
quelques grecs qui écrivent pour eux. Ils On. 
inventé des myftères ; ils exigent un fecret 
inviolable ; ils ont inftiiué des infpirés qui dé* 
cident de tous leurs intérêts , & qui ne foi 
frent pas que les gens de la fefte plai 
jamais devant les magiftrats. 

EPICTETE. 

*Imperium iti imperio. Mon fils , tput j 
perdu. 
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XI X. 

ÏN CALOYER ET UN HOMME DE BIEN. 

ï .!r . ' . - ' 

"raduit du grec vulgaire , par D* E. F. R. C. 
D\ C. D. G. - " ' ' 

• * *- * . 

t E G A B O-Y E R. 

uis->e vô\i$ demander, Monfieiir , de 

elle rfeîigion vous êtes dans. Alep , au mi-* 

i de cette foule de fe&es qui font ici re- 

ues f & qui fervent toutes à foire fleurir cette 

ande' ville ? Etes-vous- mahoméran du rite 

'Oman ou de celui d'Ali ? fuivez-vous les- 

o^tries des anciens parfis , ou de ces fabéens 

' antérieurs aine parfis , ou des brames qui 

5 vantent d'une antiquité encore plus reculée? 

îriez- vous juif ? étës-vous chrétien du rite" 

rec , ou de celui des Arméniens , ou des- 

lophtes , ou des Latins ? 

L'HONNÊTE- HOMME. 

J'adore imeu v je tâche "d'ètra jufte , & je 
kerche à m'inftruire. ' ' 

IECALOYER. 

Mais ne donnez-vous pas la préférence aux 
Vres juifs fur le Zenda- Vefla , fur le Védarâ , 
lr l'Alcoran ? 

L ' 11 O N N Ê T E - H O M ME. 

Je crains de n'avoir pas affez de lumières 
our bien juger. -des livrer, & je feri$ que* 
Tome jo. Dialogues, Tome J. O . 
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j'en a* a (fez pour voir dans le grand îiVri 
la nature qu'il faut adorer Scaimer foji ma!t 

L:l C, A L Yw.E Ré 

Y a- Nil quelque chofe qui vous emhui 
dans les. livres juifs ?- 

L*H O N N 1 T E-H O 

Oui > j'avoue. que j'ai de la peine à,.c 
voir ce- qu'ils rapportent. J'y vois que 
incompatibilités dont ma faible raifon s'él 

1°. Il me femble. difficile que Mo a 
dans le défert le. Pentateuque qu'on 
bue. Si Ton peuple venait d'Egypte* j 
demeuré, dit • l'auteur f quatre c 
( quoiqu'il fe trompe de deux cents g cv 
eût été probablement- écrit efi égyptien.; 
npus dit qu'il * l'était ea hébreu., - ;< , 

Il devait être gravé fur la pierre 
boi* ; on ,n'avair, du temps de Mbfye, 
manière d'écrire. C'était un art fort 
qui demandait de. longs préparâtes ; ,u - 
pplir le bois ou la pierre. If n'y, a f 
rènce que. cet art pût être exerce c 
défert où, félon ce livre même , .la hof 
Savait pas de quof fe faire des habirs 
fouliersj & où dieu fut obligé dé fk t 
miracfe continuel pendant • quarante: ai 
pour leur conferves leurs vêtemens bc n 
chauiïures fan» dépériflemept. Il eftfi vraii 
réécrivait que fur. la pierre, que Tauteui 
livre de Jofirê dit que le Deutéronome fut i 
fur un autel de pierres brutes enduites de a 
tier. Apparemment que Jofué n'avait: pas. ial 
ti#n . que ce livre fût durable, . 
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*.*'. Les hommes les plus verfés dans l'anti- 
quité penfent que ces livres ont été écrits plus 
de fépt cents ans après Afoïfe. Ils fè fondent fur 
ce qu'il y eft parlé des roîs , & qu'il n'y eut 
de rois que long- temps après Moïfe ; fur la po- 
fitioft des villes, qui eft faufle fi le livre fut 
écrit dans le défért , & vraie s'il fût écrit à 
Jèrufalem ; fur les noms de villes ou de bour- 
gades dont ij eft parlé , & qui ne furent fondées » 
ou appelées -du nom qu'on' leur donne qu'après » 
plufieurs ftècles , &c. • . 

3 9 . Ce qui peut un peu effaroucher dans les* 
écrits attribuée à Moïfe , c'eft que Timmorta- * 
Ifté de l'ame , les récompenfes & les peines » 
après la mort font- entièrement inconnues dans » 
l'énoncé de fes lois. Il 'eft étrange qu'il or- 
donne la manièredont orrdoit faire fes déjec- 
tions , &*ne- parle en nul endroit de l'immor- 
talité de l'ame. Serait-il poflible que VMoïfe , - 
inffMpMle DiEU-, eût préféré nos derrières. à - 
nos efprits , qu'il eût prefcrit la façon d'aller 
à'ia garde-robe dans lé camp.ifraélite, & qu'il 
n'eût pas dit un feul mot de la vie éternelle? 
Zoroaftre , antérieur aulégifUteurJuif , dit : (a) 
Uonore\; aime\ vosparens ,Ji vgus vùuU\ avoir 
la vie itcrnelle ; & le Décalogue dit: Honore 
pire & mèreijî tu veux vivre longtemps fur 
la terre ; il me femble que Zoroaftre parle en 
homme- divin ,. & Moïfe< en- homme ter*- 
reflre* 

4 9 . Les événemens racontés dans lë^Penta- 
teuque étonnent ceux qui ont le malheur de 
ne juger que par leur raifon , & dans qui cette 

(*) Voyc* le Sudicu 
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raifon aveugle n'efi pas éclairée par. un 
particulière. Le prenfier chapitre de la 
eft fi au-defïus de nos conceptions q 
défendu chez les juifs de le lire avani 
cinq ans. 

On voit avec un peu de furprife qu< 
vienne fe promener tous les jours à m 
le jardin d'Éden ; que les fources de 
fleuves, éloignées prodigieufement les i 
autres , forment une fontaine dans a 
jardin : que le ferpent parle à Eve, 
qu'il eu Je plus fubtil des animaux , & 
âne (Te , qui ne paffe pas pour fubtile 
suffi pîufieurs fiècles après ; que DIEU 
p iré la lumière des ténèbres , comm< 
ténèbres éraienr quelque chofe de rée 
ait fait la lumière , qui émane du foleil 
le foleiMui-même ; qu'après avoir fait 1 
& la femme, il ait enfuite tiré la femn 
côte de l'homme , qu'il ait mis de la 
Ta place de cette côte ; qu'il ait ce 
Adam à la mort , & foute fa poftërité 
fer pour une pomme ;. qu'il ait mis i 
de fauve-garde à Caïn qui avait affaf 
frère, & qu^ ce Caïn ait craint d'ê 
par les hommes qui peuplaient alors 1 
tandis que , félon le texte , le genre- 
était borné à la famille à! Adam ; que 
rendues caraâères dans le ciel aient ir 
terre ; que tous les animaux foient vei 
fermer un an dans un coffre. 

Après ce nombre prodigieux de fab 
fémblent toutes plus abfurdes que les 
morphofes à' Ovide , on n'çft pas moin* 
que Di£u délivre de la fervitude. en 
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fix cents mille combartans de fon peuple r 
fans compter les vieillards , les enfans & les 
femmes ;• que ces fix Cents mille combartans, 
après les plus éclarans miracles, égalés pour- 
tant par les magiciens d'Egypte , s'enfuient au 
lieu de combattre lenrs ennemis ; qu'en fuyant 
ils ne prennent pas le chemin du pays on dieu 
les conduit ; qu'ils fe trouvent entre Memphis 
& la mer Rouge ; que dieu leur ouvre cette 
mer , & la leur faffe paffer à pied fec pour les 
feire périr dans des déierts affrçux , au lieu 
de les mener dans la terre qu'il leur a pro- 
ttife ; que ce peuple , fous la main & fous 
les yeux de dieu même , demande au frère 
ée Moïfe un veau d'or pour l'adorer ; que ce 
Veau d'or foit jeté en- fonte en un feul jour \ 
que Moïfe réduife cet or en poudre impalpa- 
ble , & la fade avaler au peuple ; que vingt- 
trois mille hommes de ce peuple fe laiifent 
égorger par des lévites, en punition d'avoir 
érigé ce veau d'or , & qu'daron qui l'a jeté 
en fonte foit déclaré grand-prêtre pour récom- 
pense ; qu'on ait brûlé deux cents cinquante 
hommes d'une part , & quatorze mille fept 
cents hommes de l'autre , qui avaient difputé 
lencenfoir à Aaron ; & que dans une autre 
occafion Moïfe ait encore fait tuer vingt-quatre 
mille hommes de fon peuple. ' 

5 Q . Si Ton s'en tient aux plus fimplès con- 
naiffances de la phyfique , & qu'on ne s'élève 
pas jufqu'au pouvoir divin-, il fera difficile de 
penfer qu'il y ait eu une eau qui ait fait cre- 
ver les femmes adultères , & qui ait refpedé 
les femmes ridelles. 

On voit encore avec plus d'étonnement un 
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vrai prophète parmi les idolâtres , dans la p 
fonne de Bâlaam. 

6°ï On eft» encore plus furpris que 9 
un village du petit pays de Madian y le 
pie juif trouve 67500 brebis*; 72000 b" 
61000. ânes , 31000 pùceltés ; & on f 
d'horreur quand on lit que lès [vifs , par 
Seigneur , maflacrèrent tous lés- mâles tot 
les veuves , les époufes &< les mères , 
dèrent que les petites filles. 

7 . Le folèii qui s'arrête en plein u 
donner plus de temps aux juifs 1 

Amorrhéens déjà écrafés par u 
pierres tombées du ciel , le Jourdain- «"i 
fon lit comme la mer rouge pour 1 
ces juifs -qui pouvaient paner fi* : 

Se, t les murailles- de Jérico qui to 
a dés trompettes --$ tant de prodiges 
efpèce exigent pour être crus le 
la raifon, & la foi la plus vive, fc 1 
aboutiffent tant de miracles opérés 
même pendant desfiècles en rave 
peuple? à le rendre: prefque su 

des autres nation»^ 

8\Toute l'hiftoire àéSkmfonk de fes ; 
& de fes cheveux, & de fon lion , 8c 
trois cents renards, femble plus faite po 
fer l'imagination que pour édifier Péfprir. « 
de Jofùé & de Jephté -femblent barbares* 

9?,' L'hiftoire des rois efl un tifih decn 
tés & d'aflaflînats qui fait faigner le < 
Prefque tous les faits font incroyables.> Le 
nrier roi juif Saûl ne trouve chez fon jx 
que deux épées , le fon fuccefleur Dm 
p{us de vingt milliars d^rgeot comptant 
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jue ces livres font écrits par dieu mê-- 
rous favez que dieu rue peut mentir : - 
i «un feul fait eft faux ,, tout le livre eft 
npoflure.* " 

. Les prophètes de^gM pas moins révol- 
our un homme qui n'a pas le don de 
er le fens caché & allégorique des pro- 
s. Il voit avec peine: Jérémie fe charger 
ât 8c d'un collier , 8f fe faire- lier avec: 
oràes l'Ofée à qui, dieu commande en- 
s formels de fairexdes filsdeputain à une - 
publique , d'en faire enfui te à. une femme - 
re : Ifaïe qui marche tout > nu dans la* 
publique ; E{écklel qui fe couche trois 
quatre -vingt-»dix jours fur le côté gau- 
8t quarante fur le côté droit , qui mange 
re de parchemin. , qui couvre fon pain ■ 
émens d'homme, & enfuite de boufe de - 
.: Oolla & Ooliba qui établirent un bor- 
8r à qui diku dit qu'elles n'aiment, que 
;mbres d'un âne & le.fperme d'un cheval. . 
nemenr , fi le le&eur n'eft pas inftruit des * 
; du pays & de la manière, de prophétifer* . 
t craindre d'être fcandalifé ; & quand il . 
tliféc faire dévorer qua'rante entans par. 
jrs , pour Tavoir appelé, têfe chauve , 
âtjment fi peu proportionné à PofFenfe? 
ui infpirer plus d'horreur que de refpeft» 
donnez- moi donc fi les 4ivres juifs m'ont y 
quelque embarrasse ne veux pas avilir: 
r de votre vénération ; j'avoue même que • 
ix me tromper fur les chofes de bien-* 
î & de juflice qui ne. fo*t peut-être pas-* 
èmes dans tous les temps ; je me dis que- 
aœurs font différente* de. celles de*.ce$i 
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fiècles reculés'; mais peut-être auffi la préfi 
rence que vous avetf-dbntiée au nouveau tel 
Aient fur l'ancien peut ferVir à : juflifte* 
fcrupules. Il faut bien que la "loi des juifs i 
tous ait pas parû*ft&«nné , puifque vous Yw 
abandonnée ; car frellé était réellement bonw 
pourquoi ne l'auriez-vous pas toujours fui v«* 
& fi elle était mauvaife , comment était 
divine ? .'-;.. 

1 B C À t O Y Ë K. ' ■' ■ i 

L'ancien teftament a fes difficulté^. MaisW 
m'avouez dûrïc que le rioûveau teftament 
fait pas naître en vous les triêmes doutei 
îes mêmes fcrupules que l'ancien î 

I.' HONNÊTE-HOMME* 

Je les ai lus tous deux avec attention.; 
fouffrez que je vous expofe les iriquiénid 
me jette mon ignorance. Vous les plai 
& vous les calmerez.- ■': i . 

Je me trouve ici avec des chrétii 
niens qui difent qu'il n'eft pas permis ae 
ger du lièvre ; avec des Grecs qui affur 
que le St Efprit ne procède point du fils ; av 
àes nefloriens qui nient que Marie (oit mèr 
de dieu ; avec quelques latins qui fe van 
qu'au bout de l'Occident les chrétiens d'Eurt 
penfent tout autrement que ceux d'Afie i 
d'Afrique. Je fais que dix ou douze feftese 
Europe s'anathématifent les unes les autres 
îes mufulmans qui m'entourent regardent d'u 
œil de mépris tous ces chrétiens que cepen 
dant ils tolèrent ; les juifs ont également 
exécration les chrétiens & les mufulmans; i 
Guèbres les méprilent tous y 8c le- peu qui i 
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fabéens ne voudraient manger avec aucun 
ceux que je vous ai nommés : le brame ne 
ît fouffrir ni. fabéens y m guèbres , ni chré- 
is , ni mahométans , ni juifs, 
'ai cent fois fouhaité que jesus-christ, 
v v enant s*incamer en Judée , eût réuni tou- 
ces fedtes fous fes lois. Je me fuis demandé 
jrquoi étanc j)IEU il n'a pas ufé des droits 
la divinité? pourquoi «n venant nous déli- 
er du péché , il nous a laides dans le péché? 
îrquoi , en venant éclairer tous les hommes , 
i laiffé prefque tous les hommes dans l'er- 

ir? 

Te fais que je ne fuis rien ; je Tais que du 

fond de mon néant je ne 4pis pas inter- 
ner l'être des êtres ; mais il m'eft permis > 

mô à Job , cf élever mes refpeiâuéufes 
mtes du fein de ma misère, 
^ue voulez- vous que je penfe Çuand je Vois 
jx généalogies de JESUS dife&eraent con- 
ires l'une à l'autre ; & que ces généalogies , 
i font fi différentes dans les noms & dans 
nombre de fes ancêtres , ne font pourtant 
; la fienne , mais celle de fon père Jofcpk 
i n'eft pas fon père ? 

fe donne la torture à mon efprit pour corn- 
indre comment un dieu eft mort. Je lis les 
res facrés & les profanes de ces temps- là ; 

feul de ces livres facrés me dit qu'une 
ile nouvelle parut en Orient y & conduilit 
i mages aux pieds de dieu qui venait de 
tre. Aucun profane ne parle de cet événe* 
nt à jamais mémorable , qui femble devoir 
)ir été aperçu par la terre entière , & raar-* 
ï dans les fartes de tous les États. Un évan« 
Tome jo. Dialogues* Tome /» JP * 
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gélifie me dît qu'un roi nommé Hërode 9 à qui 
les Romains , maîtres du monde connu , avaient 
donné 1a Judée , entendit dire que l'en font qui 
venait de naître dans une érable , devait Être 
foi des juifs, mais comment j & à qui, & fur 
quel fondement entendit-il dire cette étrange 
nouvelle ? "EfVil poflïble que ee roi , qui n'a- 
vait pas perdu le feus , -ait imaginé de (M 
égorger tous les petits en fa ni du pays , pour 
envelopper dans le matfacre un enfant obfcurl 
Y a-t il un exemple fur la terre d'une fureur 
fi abominable & fi infenfée ? 

Je vois que les évangiles qui nous refltd 
fe contredirent prefqu'à chaque page. J'oimt 
rhiftoire de lojëph? f auteur prefque con tem- 
po rai n ; Jafiphe parent de Mariamne , facri* 
fiée par Hérode ; Jofephe ennemi naturel de » 
prince: il ne dit pas un mot de cette aven-» 
ture ; il eft juif, & il ne parle pas mêrae f i 
ce jesus né chez les juifs, 

Que d'incertitudes m'accablent dans la xt* 
cherche importante de ce que je dois adorer 
& de ce que je dois croire ! Je lis les Ecri- 
mres, & je n'y vois nulle part que jesus t 
reconnu depuis pour dieu » fe foît jamai* 
appelé dieu ; je vois même tout le contraire 
il dit que fou père eît plus grand que lui» que 
le père feul fait ce que le fils ignore, Et 
comment encore ces mats de père & de fili 
fe doivent-ils entendre chez un peuple où pif 
tes fils de Bélial on voulait dire les raéchans 
& par les fils de dieu on défignait les hons 
'mes jufîes ? J'adopte quelques maximes de h 
morale de jesus ; mais quel légiftateur enlVi* 
gna jamais une mauvaife morale l ûms, quellf 
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religion l'adultère y le larcin , le meurtre \ 
Fimpofture ne font^ils pas ^défendus ? -le refpeft 
pour lesparens , Tobéiffance aux lois , la prati- 
que de toutes les vertus expreffément ordonnée? 
Plus je lis , plus mes peines redoublent. Je 
cherche des prodiges dignes d'un dieu , atteflés 
par l'univers. J'ofe dire y avec cette naïveté 
douloureufe qui craint de blafphémer , que les 
diables envoyés dans le corps d'un troupeau 
de cochons , de l'eau changée eh vin en faveur 
de gens qui étaient ivres, un figuier féché 
pour n'avoir pas porté des figues avant le 
temps, &c. ne remplirent pas l'idée que je 
n'étois faite du maître de la nature , annon- 
çant & prouvant la vérité par des miracles écla- 
tans & utiles. Puis- je adorer ce maître de la 
nature dans un juif, qu'on dit tranfporté par 
le diable fur le haut d'une montagne dont on 
découvre tous les royaumes de la terre ? 
* Je lis les paroles qu'on rapporte de lui ; j'y 
\oh une prochaine arrivée du * royaume des 
cieux , figurée par un grain de moutarde , par 
un filet à prendre des poiflbns , par dé l'ar- 

Sjnt "mis à ufure , par un fouper auquel on 
it entrer par force des borgnes & des boi- 
teux, jesus dit qu'on ne met point de via 
nouveau dans de vieux tonneaux , que Ton 
aime mieux le vin vieux que le nouveau. Eft- 
ce ainfi que dieu parlé ? 

Enfin , comment puis-je reconnaître dieu 

dans un juif de la populace , condamné -au 

i dernier fupplice pour avoir ma! parlé des ma- 

f giftrats à cette populace , & fuant d'une fueur 

de fang dans l'angouTe & dans la frayeur que 

lui infpirait la mort ? Eft-çe là Platon , eft-ç* 
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}ï\ S oc rate , ou Antonin , ou Epiait e , 
Zaleucus , ou io/o/i t ou Confucius? Qui 
tous ces fages n'a, écrit , n'a paglé-d'u 
manière plus conforme aux idées que nous ave 
de la fageffe? Et comment pouvotnfrfnousji 
autrement que par nos idées ? 

Quand je vous ai dit que j'adoptais quelqv 
maximes de iesus , vous avez dû fentir q 
je ne puis les adqpter toutes. J.-ai été ai 
en lifant : Je fuis venu apporter le glaive * 
la paix ■: je fuis venu divifer le fils & le jjèr 
la fille 9 la mère & les. par en s. Je vous.av 
que ces paroles m'ont faifi de douleur & d'effre 
& fi je regardais ces paroles comme une 
phétie , je croirais en voir l'accompl 
dans les querelles qui ont divifé les chrétiei 
dès les premiers temps , dans les guer: i 
viles qui leur ont mis les armes à la 
pendant tant de fiècles , dans tes aifafluuujsj 
tant de princes , dans les horribles mail 
de tant de familles. 

J'avoue encore que des mouvemens <F 
dignation & de pitié fe font élevés dans 
cœur , quand j'ai vu Pierre faire apporter 
fes pieds l'argent de fes feclateurs. Ananxt 
Sapkire ont gardé quelque chofe pour., 
du prix de leur champ ; ils ne l'ont pas- dit 
& Pierre les punit en fefant mourir fubit! 
le mari & la femme. Hélas ! ce n'était ; l 
le miracle que j'attendais de ceux qui mier 
qu'ils ne veulent pas la mort du pécheur # m 
faucon veriion. J'ai ofé penfer que fi DIEU re 
frit des miracles , ce ferait pour guérir 
hommes & non pour les tuer ; ce ferait pou 
Jes corriger , & non pour les perdre ; qu'4 
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u de miféricorde, & non un tyran hom- 
. Ce qui m'a le plus révolté dans cette 
;v c'eft que Pierre ayairr fait' mourir 
r , & voyant venir -Saphir*' & femme * 
errit pas , ne" lui dit pas ï Garde^voUs 
-ver pour vous quelques oboles / fi vous 
{ r avouer tout > donne\ tout r craigne^ 
de votre mari ; au contraire , il la fait 
dans le piège f il me femble qu'il fe 
Te de frapper urve feconde vi&iroe. Je vous 
que cette aventure m'a toujours fait 
les cheveux , & que je -ne rre fuis con- 
te quand j'en- ai va rimpoflibiJité & le 

y 

que vous me permettez cfe vous expliquer 
înfées\ je continue , & dis que je n'ai 
aucune trace du chrrflïarwfme daps l'hlf- 
e jbsus. Les quatre évangiles qui nous 

font en oppofition; fur plufieurs faits ; 
; atteftent '«uniformément que JESUS for 

à la loi de Moïfer r depuis le moment 
laiiïance jufqu'à celui de fa mort. Tous 
ci pies fréquentèrent la. fyoagogue ; ils- 
ient une réforme , «sais ils n'annonçaient 
ie religion différence *: les ehétiens ne 
abfolument féparés des juifs que: long* 
après. Dans quel temps * )>rôrî8 DiEV 
-ii qu'on ceflât d'être juif & qi/ori fftt 
n ? Qui ne voit que le temps a tout 
ue tous les dogmes font venus les uns. 
les autres ? « 

,bvs avait voulu établir une^glifë chrë^ 
/n'en eût - il psp, en feigne les lois?* 
r-il pas lui-mérou établi £ous les rites t 
t-il pas annoncé le* feptfacjrero'efiSdOjit 

P 3 
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il né parle pas ? n'aurait-il pas dit : Je 
dieu, engendré, & non fait; le S* Eif 
procède de mon père fans être engendré; j 
deux volontés &une perfonne ; ma mère 
mère de di'eu? Au contraire , il dit à 
mère ; Femme , quy a-t-il entre vous & rm 
Il n'établit ni dogme , ni hiérarchie ; ce n' 
donc pas lui qui a fait ù. religion. 

Quand les premiers tlogroes commenc 
s'établir , je vois les chrétiens. Toutennrx 
dogmes par des livres fuppofés ; ils imputi 
aux (ibylles des vers acroftiches fur le chx 
tinianifme ; ils forgent des hifloires , des pi 
digcs dont l'abfurdité eft palpable. Telle e 
par exemple , Thiftoire de la nouvelle ville 
Jérufalem bâtie dans Pair , dont les mur 
avaient cinq cents lieues de tour & de i 
teur , qui fe promenait fur l'horizon pêr 
toute la nuit , & qui difparaiflait au poim 
jour. Telle e(t la.querelle de Pierre & de Si 
Je magicien devant Néron : tels font o 
Contes non moins abfurdes. 

Que de miracles puériles on a forgés! 
de faux martyrs , que de légendes ridic 
Portenta Judaïca rides* 

Comment celui qui a écrit la légende 
Tue , fous le nom de bonne nouvelle , a-l 
eu le front de dire, -au chap. ai , que la j 
nération dans laquelle il vivait ne paiTerait] 
fans que les vertus des cieux fuflent éb; 
Jées , fans qu'il y eût des lignes dans le foie 
dans la lune & dans les étoiles ; fans qu'en 
JESUS vînt dans les nuées avec une grande pi 
fance & une grandfc œajeflé ? Certainement 
n'y eut ni figne dans le foleil , dans la .lune 
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js les étoiles , ni de vertu des cieux ébran- 

, ni de jesus venant majeflueufement dans 

nuées. 

lomment le fanatique qui rédigea les épîrrës 
Paul, eft-il aiïez téméraire pour lui faire 
3 : J'ai appris de JESUS que nous qui vivons 
is fomme; réfervés pour fon avènement : 
t que, le fi %n al aura été donne par la trom— 
te , ceux qui font morts en j: SUS rejfufci— 
int les premiers ; puis nous autres quifommis 
ans nous ferons emportés avec eux dans Vair y 
r aller au-devant de JESUS. 
Dette belle prédiftion s'eft-elle accomplie l 
il & les juifs chrétiens allèrent- ils dans 
r au-devant de jesus au fon de la trom- 
te ? Et on , s'il vous plaît , Paul avait-il 
ris de jesus ces mer vei lieu (es chofes , lue 

ne l'avait jamais vu ; lui qui avait fervï 
fatellite & de bourreau contre fes difciples , 
qui avait aidé à lapider Etienne 1 Avait-il 
lé à jesus quand il fut ravi au troifième 

? Et qu'eft-ce que ce troifième ciel ? eft-ce 
rcure ou Mars ? En vérité fi on lifait avec 
ntion , on ferait faifi d'horreur & de pitié, 
haque page, 

LE CALOYER. : 

fais fi ce livre fait un tel* effet fur les 
?urs , comment a-t-on pu croire à ce livre ? 
ment a - t - il converti tant de milliers 
>mmes ? 

X ' HONNETE-HOMME. 

'eft qu'on ne lifait pas. Eft-ce par la lec-- 
qu'on perfuade à dix millions de payfanç 

*4 
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que trois font un , que dieu eft dans un mor* 
ceau de pare , que cetre pâte difparaît , & que 
c'eil dieu lui-même qui eft fait fur le champ 
par un homme ? C'etë par la converfarion » 
par la prédication , par les cabales ; c'eft en 
féduifant des femmes & des en fans , c*eft par 
des împoftures , par des récits miraculeux qu'on 
vient ailémenr à bout d'établir un petit trou- 
peau. Les livres des premiers chrétiens éiaient 
très- rares ; il était défendu de les communi- 
quer aux catéchumènes ; on était initié fecré* ■ 
te ment aux my fi ères des chrétiens comme 4 a 
ceux de Cérès, Le petit peuple courait avide- 
ment après âes gens qui lui perfuadaient que 3 
non-feulement tous les hommes étaient égaui ( t 
maïs qu'un chrétien était bien fupérieur à un : 
empereur romain. 

Toute la terre alors était divifée en petite* j 
aiïbciations, égyptiennes , grecques , fyrîenne*, 
romaines, juives , Bec. La fefle des chrétiens 
eut tous les avantages pofïibles dans la po- 
pulace. Il fumfait de trois ou quatre têteî 
échauffées > comme celle de Paul * pour airirer 
la canaille* Bientôt après vinrent des humnuS 
adroits qui Te mirent à fa tête. Prefque routes 
les feâes fe font ainlî établies s excepté celle 
de Mahomet f la plus brillante de toutes f qui 
feule , entre tant d J étab1iiTemens humains < 
fembla Être eu naiffant fous la protection de 
dieu , puifqu'elle ne dut fon ex i tien ce qu'à 
des viftoires. 

Encore la religion mufulmane efl-elie après 
douze cents ans ce qu'elle fut fous fou fon- 
dateur : on n'y a rien changé. Les fois écrites 
par Mahomet lui-même lubiïflcnc dans toute 




BT UN: HOMMF DE: BIEN.. VfJ? 

leur intégrité. Son Alcoran eft autant refpe&é* 
»n Perfe qu'en. Turquie, autant dans l'Afrique- 
jue dans les Indes ; on l'obferve par- tout à- 

lettre ; on. n'eft diyifé que fur le droit de 
.iicceffion entre Ali & Omar, Le chriftianifme *. 
lu- contraire , eft différent en tout de la reli- 
gion de jesus. Ce jesus , fils d'un charpent- 
ier de village , n'écrivit jamais rien * & pro- 
bablement iï ne favait ni lire ni écrire. Il 
laquit , vécut , mourut juif dans, l'obfervance- 
le tous les rites, juifs , circoncis , facrifiant 
uivant la loi mofaïque , mangeant l'agneau ; 
afcal avec des laitues, s'abftenant de manger 
!u porc , de l'ixion & du griffon , comme- 
uffi du lièvre , parce qu'il rumine & qu*il n*2t 
as le pied fendu , félon la loi mofaïque. Vous 

:res , au contraire , vous ofez croire que le. 
evre a le pied fendu & qu'il ne rumine pas f . 
ous en mangez hardiment ; vous faites rôtir- 
n ixion & un griffon quand vous en trouvez ; 
ous n'êtes point circoncis, vous ne facrifiez 
oint ; aucune de vos fêtes ne fut inftituée 
ar votre jesus. Que pouvez-vous avoir de. 
ommim avec lui ? 

LE C A L O Y E R.. 

J'avoue que je ferais un impofteur bien ef- 
-onté , fi j'ofais vous foutenir que le chriftia-- 
ifme d'aujourd'hui reflemble à celui des pre- 
tiers fiècles , & celui de ces premiers fiècles.. 
la religion de jesus.. Mais vjaus m'avouerez; 
iie D^ua pu ordonner toutes ces Variations,. 

L ' H O N N E T E - H O M M E. 

PIEU varier ! djeu changer l cette idée m& 
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paraît un blafphème. Quoi ! le foleil de DIEU el 
toujours le même, & fa religion ferait une fuite d< 
viciffitudes ! Quoi ! vous le feriez reffembler i 
ces gouvernemens miférables qui donnent toi* 
les jours des édits nouveaux & contradictoires! 
Il aurait donné un édit à Adam , un autre i 
Seth , un troifième à Noé , un quatrièi à 
Abraham , un cinquième à Moïfe , un Gxi< ^1 
jesus , & de nouveaux édits encore à chai 
concile ; & tout aurait changé depuis la ae- 
fenfe de manger du fruit de l'arbre de h 
fcience du bien & du mal , jufqu'à la bulle Uni* 
genitus du jéfuite le Tellier ! Croyez - moi* 
tremblez d'outrager dieu en l'àccufantdet 
d'inconflance , de* faibleffe , de contradidi 1 
de ridicule , & même de méchanceté. 

LE CALOYER. 

Si toutes ces variations font l'ouvrage det 
hommes , convenez que la murale au 
eft de dieu , puisqu'elle eft toujours la même. 

l'honnëtê-h o.m m e. 

Tenons- nous-en donc à cette morale; mais 
que les chrétiens Pont corrompue ! qu'ils ont 
cruellement violé la loi naturelle enfeig i 
par tous les législateurs , & gravée -au co 
de tous les hommes ? 

Si jesus a parlé de cette loi auffi anc 
que le monde , de cette loi établie chez 
Huron , comme chez le Chinois , aime tôt 
prochain comme toi-même ; la loi des chrétien! 
a été , dêtefte ton prochain comme toi-même 
Athanafiens , perfécutez les Eufébiens , .& foyeî 
perfécutés ; Cyrilkens , écrafez les enfans de 
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ftorîens contre les murs ; Guelfes & Gibe- 

, faites une guerre civile de cinq cents 
ées , pour favoir fi jesus a ordonné au 
tendu fucceffeur de Simon Barjone , de 
rôner les empereurs & les rois , & fi Confi- 
na a cédé l'Empire au pape Silveftre ; pa- 
2s , fufpendez à des potences hautes de 
ite pieds , déchirez , brûlez deî malheu- 
x qui ne croient pas qu'un morceau de pâte 

changé en dieu à la voix d'un capucin 
d'un récollet , pour être mangé fur l'autel 

des fournis fi on laifle le ciboire ouvert. 
trot y Baltha\ar Gérard , Jacques Clément 9 
itel , Guignafd , Ravaillac , aiguifez vos 
es poignards , chargez vos faints piflolets. 
ope , nage dans le fang , tandis que le 
lire de DIEU , Alexandre VI , fouillé de 
irtres & d'empoifonnernens , dort dans les 
i de fa fille Lucrèce, que Léon X nage dans 
plaifirs , que Paul III enrichit fon bâtard 
dépouilles des nations , que Jules III fait 

porte - finge cardinal ( dignité plus con- 
able encore au finge qu'au porteur ) ; tandis 

Pie IV fait étrangler le cardinal Carafe t 
Pie V fait gémir les Romains fous les ra- 
?s de fon bâtard $uon - Compagnon que 
Tient VIII donne le fouet au grand Henri IV ' 
les feffes des cardinaux d'OJfat & du Perron* 
lez par-tout le ridicule de vos farces ita— 
nés à l'horreur de vos brigandages : & puis 
oyez frère Trigaut & frère Couvet prêcher 
Sonne nouvelle à la Chine. 

LE CALOYER. 

* ne puis condamner votre zèle, La vérité^ 
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conrre laquelle on fe débat err vain , me force 
de convenir d'une psrrïe de ce que vous dites; 
mais enfin , convenez aufïï que parmi tant de 
crimes il y a eu de grandes vertus* Faut* Il 
que les abus vous aignlfenr, & que les bonntj 
lois ne vous touchent pas? ajoutez à ces boancs 
lois des miracles qui font la preuve, de la di« 
vinité de jesus-chbist. 

L' H O K N E T E - R O M M E^ 

Des miracles ? jufte ciel 1 & quelle relîgio* 
n'a pas Tes miracles 1 tout eft prodige daflJ 
l'antiquité. Quoi ! vous ne croyez pas aux 
miracles rapportés par les Hérodote & lit 
Titt-Livc * par cent auteurs refpeâés des na- 
tions , 8t vous croyez à des aventures de \t 
PaleJîine f racontées , dit- on , par h an & par 
Marc 9 dans des livres ignorés fendant trois 
cents ans cbez les Grecs & chez les Humains^ 
«tans âçs livres faits fans douEe long-re«3 
après la définition de Jérufalem , comme il 
efl prouvé par ces livres mêmes qui fourmillent 
de contradictions à chaque page 1 Par exemple, 
il eft dît dans rév argile de St Mathieu qufi 
le fang dts Zaekarie , fils de Bamc , maïTicft 
entre le temple & faureï , retombera (ur tes 
juifs. Or, on voit dans Phiiloire de / 
JofrpKe 7 que ce Zachark fut rué en effet entre 
le temple & l'Emir i , pendant le fiége de Jéru- 
falem par Titus, Donc cet évangile ne rut 
écrit qu'après Titus. Rt pourquoi dieu aurait* 
il fait ces miracles, pour être condamna 
potence chez les juifs? Quoi! il aurait, réffufc&l 
des morts, & il n'en eùr recueilli d'autre fiuit 
que de mourir lui-même y fit de mourir du 
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rnïer fupplice ? S'il eût opéré ces prodiges r 
ût ^té pour faire connaître fa .divinité, 
ngez-vous bien ce que c'eft que (Taccufer 
[EU de s'être fait homme inutilement, & 
voir reflUfcité des morts pour erre pendu ? 
loi ! des milliers de miracles en faveur des 
fs pour les rendre efclaves , & des miracles 
jesus pour faire mourir JESUS en croix ! 
y a de l'imbécillité à le croire , & une fureur 
in criminelle à l'enfeignër quand on ne le 
)it pas. 

LE C ALOTEll. 
Fe ne nie pas que vos objections ne foient 
idées , & je fens que vous raifonnez de 
twe-foi -; mais enfin , convenez qu'il faut 
s religion aux hommes. 

1/ HONNETE-H O M M E. 

Sans doute ; l'ame demande cette nourriture ; 
is pourquoi la changer en poifon ? pourquoi 
mffer la fimple vérité dans un amas d'indu 
es menfonges ? pourquoi foutenir ces men- 
îges par le fer & par les flammes ? quelle 
rreur infernale ! Ah , fi votre religion était 

dieu , la foutiendriez-vous par des bow> 
tux ? Le géomètre a-t r il befoin de dire : 
Dis , ou je te tue ? La religion entre l'homme 
dieu eft l'adoration & la vertu ; c'eft entre 
prince & fes fujets une affaire de police ; ce 
ft que trop fouvent d'homme à homme qu'un 
nmerce de fourberie. Adorons dieu fincè- 
îent, fimplement , & ne trompons perfonne. 
i , il faut une religion ; mais il la faut pure f * 
bnnable , univerfelîe ; elle doit être corn- 

le foleil qui eft pour tous les hommes 9 
non pas pour quelque petite province 
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privilégiée. Il eft abfurde , odieux , abomina! 
d'imaginer que dieu éclaire tous les yeu: 
& qu'il plonge prefque toutes les âmes 
les ténèbres. Il n'y a qu'une probité comn 
à tout Punivers ; il n'y a donc qu'une reîigu 
Et quelle eft-elle ? vous le favez f c'eft d 
dorer dieu & d'être jufte. 

LE C A L O Y E R. « 

Mais , comment croyez-vous donc que fl 
teligion s' eft établie? 

L' HONNETE-HOMME. 

Comme toutes les autres. Un homme d 
imagination forte fe fait fuivre par quel 
personnes d'une imagination faible. Le tro 
peau s'augmente ; le fanatifme commence : 
fourberie achève. Un homme puiflant vietf 
il voit une foule qui s'eft mis une felle fur 
dos & un mors à la bouche : il tnonte 
elle & la conduit. Quand une fois la re 
nouvelle eft reçue dans l'Etat , le gouvc 
ment n'eft plus occupé qu'à profcrire t( 
moyens par lefquels elle s'eft établie. J 
commencé par des aflemblées fecrètes ; od 
défend. Les premiers apôtres ont été expt 
fément envoyés pour.chaffer les diables; 
défend les diables. Les'' apôtres fe fefii 
apporter l'argent des profélytes : celui qui 
convaincu de prendre ainli de l'argent 
puni. Us difaient qu'il vaut mieux obéir à D 
qu'aux hommes ; & fur ce prétexte ils 
vaient les lois. Le gouvernement maintient 
fuivre les lois c'eft obéir à dïeu, Enfin 
politique tâche fans ceffe de concilier l'ei 
jeçue & le bien publiç t 
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LECALOYER. 

s vous allez en Europe. Vous ferez obligé 
us conformer à quelqu'un des cultes 

'HONNETE- H~0 MME. 

i donc , ne pourrai-je faire en . Europe 
; ici , adorer paifiblement le Créateur de 
:s mondes, le dieu de tous les hom- 
:elui qui a mis dans mon cœur l'amour 
vérité & de la juftice ? 

LECALOYER. 

1 , vous rifqueriez trop ; l'Europe eft di« 
en faétions , il faudra en choilir une. 

'J HONNETE-HOMME. 

. faâions, quand il s'agit de la vérité unt^ 
le , quand il s'agit de dieu ! 

LE CALOYER,. 

eft le malheur des hommes. On eft obligé 
re comme eux , ou de les fuir ; je vous 
ide la préférence pour l'Eglife grecque* 

/HONNETE-HOMMl. 

î eft efclave. 

LECALOYER. 

ulez vous vous foumettre à l'Eglife ro-î 

[/ HONNBTE^HOMME. 

e eft tyrannique. Je ne veux ni d'uii 
irehe limoniaque qui achète fa honteufe 
té d'un grand-vifur, ni d'un prêtre qujj 
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s'eft cru pendant fept cents ans le mattrt 
rois. 

1Ë CÂÏ.OÏS&, 

Il n'appartient pas à tin religieux * tel 
je le fuis , de vous propofer la relij 
teftante. 

X' H O N N E T E - H O M H E» 

■ *»• 
C'eft peut-être celle de toutes que V 
Tais le plus volontiers , ii j'étais réduit 
heur «l'entrer dans un parti. t 4 

X E C A ï. O * E ÏU 

, Pourquoi ne lui pas préférer U 
plus ancienne ? 

l'HONHïtS-fiÙltt 

Elle me paraît bien plus ancienne 
ïoinaine. . - ■ Ul . 

ï, E fc A ï, O Y E E. '. 

Comment? pouvez- vous fuppofer 
"Pierre ne foit pas plus ancien que j 
Zuingle , (Ecotampade, Calvin & r 
mateurs d'Angleterre , de Danen 
Suède, &c. ? 

I' H Û N N Ë f E - K O Ht lt !, 

Il me femble que la religion procédai 
inventée ni par Luther ni par Zuingle» 41 
femble qu'elle fe rapproche plus de fa fourré 
la religion romaine , qu'elle n'adopte que ce 
fe trouve expreffériient dans l'évangile des < 
tiens ; tandis que les romains ont 1 
culte de cérémonies & de dogmes w 
11 n'y a qu'à ouvrir Içs yeux pou*, v 
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légifbtenr des chrétiens n'infiitua point de 
es , n'ordonna point qu'on adorât des images 
des os de morts , ne vendit point d'tndul- 
nces, ne reçut point d'annates , ne conféra 
int de bénéfices , n'eut aucune dignité tem- 
relle , n'établit point une inquiiition pour 
iténir fes Jois , ne maintint point Ton auto- 
é par le fer des bourreaux. Les proteftans 
souvent toutes ces nouveautés fcanda4eu fes 
funeftes; ils font par-tout fournis aux ma- 
rra ts , & l'Eglife romaine lutte depuis huit 
its an; contre, les magiftrats. Si les pto- 
tans fe trompent comme les autres dans le 
incipe, ils ont moins d'erreurs dans les con- 
[uences ; & puifqu'il faut traiter avec les 
m mes , j'aime à traiter» avec ceux qui trom- 
nt le moins.. 

i e: c a r o y e r;. 

II femble que voufr choififliez une religion 
mme on achète des étoffes chez les mar- 
ands : vous allez' chez celui qui vend le 
)ins cher. 

L* H O N N E T E - H O M M E. 

T e vous ai dit ce que je préférerais \ s'il me 
lait faire un choix félon les règles de la 
jdence humaine ; mais ce n'eft point aux 
mmes que je dois m'adreffer , c'eft à dieu 
il ; il parle à tous les cœurs : nous avons 
js un droit égal à l'entendre, ta confcience 
'il a donnée à tous les hommes eft leur loi* 
iverfelle. Les hommes fèntent d'un pôle à< 
Jtre qu'on doit être jufle , honorer fon père* 
fa mère , aider fes- ferablables , ,teair fefc>' 
Tonte JQ« Dialogues > Tome /.. Q 
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pronv (Tes ; ces lois font de dieu , 
gré s font des mortels. Toutes les 
diffèrent comme lés gouvernemens ; 
met les uns & les autres. J'ai cru que 
extérieure dont on l'adore ne peut 
ter , ni l'offenfer , pourvu que cette 
ne / (oit ni fuperftitieufe envers lui, 
envers les hommes. 

. N'efl-ce pas en effet offenfer Di: 
penfer qu'il choififfe une petite natic 
de crimes pour fa favorite , afin d 
toutes les autres? que Paffaflïn à'Ur 
bien-aimé, & que le pieux Anton 
en horreur ? N'eft-ce pas la plus grai 
dite, de penfer que l'être fuprême pt 
mais un caloyer pour avoir mangé t 
où un turc pour avoir mangé du p< 
a eu des peuples qui ont mis , dii 
oignons au rang des dieux ; il y en 
qui ont prétendu qu'un morceau de 
changé en autant de dieux que de m 
deux extrêmes de la démence hun 
«également pitié ; mais que ceux qui 
ces rêveries ofent perfécuter ceux q 
croient pas , c'eft-là ce qui eft hor 
anciens parfis , les fabéens , les Egy] 
Grecs ont adnîis un enfer : cet enl 
la terre , & ce font les perfécuteurs q 
les démons. 

LE CÂLOYER. 

Je détefle la perfécution, la corrtraii 
4ue vous ; & grâce* au çid , je yc 
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que les Turcs , fous qui je vis en paix, ne perfé- 
cutent perfonne. 

1/ HONNETE-HO x MME. 

Ah ! puiffent tous les peuples d'Europe fuivre 
l'exemple des Turcs ! 

LE CÀLOYER. 

Mais j'ajoute qu'étant caloyer , je ne puî* 
,r ous propofer d'autre religion que celle que 
profeffe au mont Athos. 

L' HONNETE-HOMME* 

Et moi j'ajoute qu'étant homme je tous 
ipofe la religion qui convient à tous les 
ommes , celle de tous les patriarches & de 
tous les fages de l'antiquité, l'adoration d'un 
dieu , la juflice, l'amour du prochain , l'indul- 
gence pour toutes les erreurs , & la hienfe- 
fance dans toutes les occafions de la vie. Ceft 
cette religion digne de dieu, que dieu a 
gravée dans tous les cœurs ; mais certes il n'y 
a pas gravé que trois font un , qu'un morceau 
3e pain eft l'Eternel , & que l'ânefle de Balaant 
l parlé. 

LE caloyer. 

Ne m'empêchez pas d'être caloyer; 

L' HONNETE-HOMME. ' 

Ne m'empêchez pas d'être honnête homme î 

LE CALOYER. 

Je fers dieu félon l'ufage de mon couvent. 

L' H O N N E T E - H O M M E. r 

Et moi fçlorj ma confidence. Elle me dit 

Q % 
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de le craindre f d'aimer les caloyers, les d 
vicbes, les bonzes & les taiapoins, Sr de 
garder tous les hommes comme mes firèri 

LE C A L O Y E R. 

Allez, allez t taut caloyer que je fuis j 
penfe comme vous, 

I,' H O N. N H T E - H O. M M E. 

Mon 01 eu, béniflez ce boa caloyer, 

LE C A L O T E R. 

Mon dieu , béniflez cet honnête-nomi 
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X X. 

DU DOUTEUX ET DE L'ADORATEU 

Far M. Vahhé de Tilladet, 

LE D O U T E V R., 



V-iOMMI 



lENT me prouverez- vous l'exîJî 
«je dieu ? 

1/ ADORATEUR, 

CoiBme on prouve Texiflence dufoM: 
Ouvrant les yeux, 

% E D O U T E U R* 

Vous croyez donc aux caufes finales ? 

L* ADORATEUR, 

Je croîs une caufe admirable quand je Y' 
des effets admirables, dieu me garde de j 
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fémblèr à ce fou { * ) qui difait qu'une hor- 
loge *ne prouve point un horloger , qu'une 
roaifon ne prouve point un architectes & qu'on, 
ne pouvait démontrer l'exiiîence de dieu que- 
par une formule d'algèbre , encore, étaifcelle; 
erronée. 

LE D O U T E U R.. 

Quelle eil votre religion? 

1/ A D O R A T E U R.. 

C'eft non-feulementr celle de Socrate qui' 
fe moquait des fables des Grecs. , mais celle; 
de JESUS qui confondait les pharifiens., 

LE; D Q UT. B U fR.. . 

Si vous êtes de la. religion de jesbs , pour- 
quoi n'êtes-vous pas de celle des jéfuites qui 
pofsèdent trois cents, lieues de pays "en long 
& en large au Paraguai ? pourquoi ne croyez* 
vous pas aux prémontrés ,. aux bénédiftins à; 
qui jesus a. donné tant. de. riches abbayes?; 

L'ADORATElï r. 

jesus n'a inftitué ni les bénédiâins, ni !es> 
prémontrés , ni les jéfuites,. 

LE D O U T E U R.. - 

Penfez-vous qu'on puiffe fervir diev en^ 
mangeant du mouton le vendredi, & en n'allant: 
point à la meffe? 

l'adorateur, 

J.è le crois fermement ^attendu, que jesuSî 

(*) Màupertuis. Voyei la Diatribe du dçtiiur Âkatàai* 
[Volume de* Façctiçs, ) 
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n'a jamais dit la méfie , & qu'il mangeait ] 

le vendredi & même le famedi. 

LE,DOUTKUR. 

Vous penfez donc qu'on a corrompu la 
ligion (impie & naturelle de JESUS, qui i 
apparemment celle de tous les fages de 1 
tiquité ? ■ 

L'ABORATEUR. 

Rien ne paraît plus évident. Il fallait I 
qu'au fond il fût un fage , puifqu'il 
contre les prêtres impofteurs , & con 
fuperftitions ; mais on lui impute des. va. 
qu'un fage na pu ni faire , ni dire. \ 
ne peut chercher des figues au commem 
de mars fur un figuier , & le maudire 
qu'il n'a point de figues. Un fage 
changer l'eau en vin en faveur de 
ivres. Un fage ne peut envoyer des 
dans le corps de deux mille cocho • 
un pays où il n'y a point de coche 
fage ne fe transfigure point pendant ia 
pour avoir un habit blanc. Un fage n' 
tranfpôrté par le diable. Un fage quand 
que dieu eft fon père., entend fans doute 
i>ieu eft le père de tous les hommes, te 
dans lequel on a voulu l'entendre < 
& blafphéraatoire. 

Il paraît que les paroles & les aâio 
ce fage ont été très-nial recueillies , que ] 
plulieurs hiftoires de fa vie , écrites quan 
vingt-dix ans après lui, on a choifi leM 
improbables , parce qu'on les crut lès 
importantes pour des fots. Chaque écrir 
piquait de rendre cette Wfloire merveil 
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fchaque petite fociété chrétienne avait fon 
évangile particulier. Ceft la raifon démons- 
trative pour laquelle ces évangiles ne s'ac- 
cordent prefque en rien. Si vous croyez à un 
évangile , vous êtes obligé de renoncer à tous 
les autres. Voilà une plaifante marque de vérité 
qu'une contradiction perpétuelle; voilà une 
plaifante fageffe que des folies qui fe combat- 
tent. • 

II eft donc démontré que des fanatiques ont 
féduit d'abord des hommes fimples, qui en-ont 
enfuite féduit d'autres. Les derniers ont encore 
enchéri fur les premiers. L'hiftoire véritable 
de jesus n'était probablement que celle d'un 
homme jufte qui avait repris les vices des 
pharifiens , & que les phariliens firent mourir. 
On en fit enfuite un prophète , & au bout de 
trois cents ans on en fit un Dieu : voilà la 
marche de l'efprit humain. 

Il eft reconnu par les fanatiques même Tes 
plus entêtés , que les premiers chrétiens em- 
ployèrent les fraudes les plus honteufes pour 
îbutenir leur feéte naiffante. Tout le monde 
avoue qu'ils forgèrent de faufles prédirions , 
de faufles hiftoires , de faux miracles. Le fana- 
tifme s'étendit de tous côtés ; & enfin , dès 
qu'il a été dominant , il n'a foutenu que par 
des bourreaux ce qu'il avait établi par l'im- 
pofture . & par la démence. Chaque iiècle a 
tellement corrompu la religion de JESUS, 
que celle des chrétiens lui eft toute contraire. 

Si on a fait dire à JESUS que fon royaume 
n'eft pas de ce monde , ceux qui. prétendent 
être les fucceffeurs de fes premiers difciples 
gnt été, autant qu'ils Toftt pu , les tyrans 49 
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monde , & ont marché fur la tète des r 
iesus a vécu pauvre, fes étranges fucc 
ont. ravi nos biens & le prix de nos fu 
Confidérez les fêtes que JESUS ob 
elles étaient toutes juives ; & nous 
brûler ceux qui célèbrent des- fêtes 
IESUS a-t-il dit qu'il y avair en lui dei 
tures ? non ; & nous lui donnons deux n; 
IESUS a-t-il dit que Marie était nu 
dieu ? non ; & nous la fefons mère de 
jeàus a-t-il dit qu'il était trin & conft 
tiel ? non ; & nous l'avons fait confubf 
& trin» Montrez moi un feul rite que 
ayez obfervé précifément comme lui : 
. moi un feul de vos dogmes qui (oit pi 
ment le fien , je vous en. défie;. 

j. e: d o u t e u rv 

Mais , Monfieur , en parlant ainû 
n'êtes pas chrétien» 

L' A D Q R A T E U R-.. 

Je fuis chrétien- comme Tétait jesus 
on a changé la do&rine célèfte en- d« 
infernale. S'il s'eft contenté d'être, jufl 
en a fait un infenfé qui courait les < 
dans une petite province juive , en coib 
lès cieux au grain de moutarde;. 

LE D Q U. T £ U R... 

Que penfez-vous de Pa ut 9 meurtrier d 9 E 
perfécuteur des premiers galiléens^, dèpi 
lilé en lui-même & perfécuté? Pourquoi! 
il avec Gamaliel fon maître ? eft-ce , < 
le difent quelques juifs, parce que Ga 
lui.refufa fa fille en mariage , parce qu/i 
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ibes torfes, la tète chauve 8rles fourcils 
, ainfi qu'il efl rapporté dans les attes 
de fa favorite ? À-, t- il écrit enfin les 
s qu'on a mifes fous fon nom ? 

l'adorateur. 

:ft reconnu que Paul n'eft point l'auteur 
pître aux Hébreux , dans laquelle il dit : 
eft autant élevé au-dejfus .des anges que 
i qu'il a reçu eft plus excellent que le leur m. 
dans un autre endroit , il eft dit que diew 
'.ndu pour quelque temps s inférieur aux 

dans fes autres épîtres , il parle prefque 
ars de jesvs comme d'un Ample homme 
de dieu , élevé en gloire, 
ïtôt il dit que les femmes peuvent pri&r , 
, prêcher , prophétifir 9 pourvu qu'elles 
la tête couverte ,• car une .femme fans 
déshonore fa tête. ; 

ttôt il dit que les femmes ni doivent 
parler dans Véglife, 

è brouille avec Pierre , parce que' Pierre, 
laïfe pas avec les étrangers , & qu'en fuite 
e judaïfe avec les juifs. Mais ce mèmei 
va judaïfer lui-mêoie pendant huit jours 
le temple de Jérufalem» & y amène des 
gers pour faire croire au» juifs mj'ihn'eft 
hrétien, Il eft accufé d'avoir iouillé 1» 
e , le grand prêtre lui donne un fçuffiet ; 
traduit devant le tribun romain. Que fait-il 
fe tirer d'affaire ? il fait deux raenfonge» 
iens au tribun & au fanhédw i il leur 
Je fuis pharifien , & fils dé- pharifien , 
i.il était chrétien ; il l.friç dit :• Qfi m* 
me JO, Dialogues, Tome 1% & 
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perfècute parce que je crois à la réj\ 
des morts. Il n'en avait point été q 
& par ce menfonge, trop aiie pourtai 
connaître f il prétendait jconunettre e 
& divifer les juges du fanhédrin , dont 1 
croyait h réfurre&ion & l'autre' ne là 
yas. 

Voilà , je vous avoue , un fmgulier 
xr'eft pourtant le même homme qui < 
qu'il a été ravi au troifierqe ciel % &»qi 
entendu des paroles qu'U n'eji pas pe 
rapporter. 

Le voyage d'Aftolphc dans la lune 
vraifemblable , puifque le chemin eft pli 
Mais pourquoi veut-il faire accroire 
béci Iles auxquels il écrit qu'il a été 
troiftème ciel ? C'eft pour établir fon 
parmi eux ; c'eft pour fatisfaire fon i 
-d'être -chef de parti ; c'eft pour . doi 
poids à ces paroles infolentes & tyran 
Si je viens encore une fois vers vous 
pardonnerai ni à ceux qui auront pé< 
Sous les autres. 

Il eft aifé de voir dans le gatinu 
PauLqu'il conferve toujours ion premi< 
perfécuteur ; efprit affreux qui n'a I 
trop de prafélytes. Je fais qu'il ne # 
qu'à des gueux: m$isc'eftfopafiioftd*S;: 
de vouloir s'élever -a\i - demis .de jeu 
blables -, & de vouloir les opprimer. 
pafïion des tyrans. Quoi ! Paul> juif r 
tentes , tu ofes écrire à des Goriiithu 
ru puniras ceux même qui n'auront pa« 
Néron % Attila , le pape Alexandre VI 
jamais proféra de (i abominables j 
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ml écrivit ainfi f il méritait un châtiment 
;emplaire. Si des fauffaires ont forgé ces 
>îtres f ils en méritaient un plus grand. 
Hélas ! c'eft ainfi que la plupart des fe&es 
)pulaires commencent. Un impofteur harangue 
lie du peuple dans un grenier , & les im- 
>rteurs qui lui fuccèdent habitent bientôt des 
liais. • 

LE D O U T Ê U R. 

Vous n'avez que trop de raifon ; mais après 
'avoir dit ce que vous penfefc de ce fana- 
que , moitié juif , moitié chrétien , nommé 
aul , que penfez-vous des anciens juifs ? 
l'adorateur. 

Ce que les gens fenfés de toutes les nations 
1 penfent , & ce que les juifs raifonnables 
1 penfent eux-mêmes. 

LE D O U T E U R. 

Vous ne croyez donc pas que le Dfe» de 
>ute la nature ait abandonné & prdftrif ta 
îfte des hommes pour fe faire roi d'une mi- 
irable petite nation ? Vous ne croyez pas 
ii'un ferpent ait parlé à une femme ? qui 
ieu ait planté un arbre dont les fruits don- 
aient U connaiffance du bien & du mal ? que 
ieu ait défendu à l'homme & à la femme /le 
langer de ce fruit , lui qui devait plutôt leur 
n préfenter, pour leur faire cofthaîtrë ce biett 
1 ce mal , connaiffance abfolument néceffaire 

l'efpèce humaine ? Vous ne croyez pas îju'il 
it conduit fon peuple chéri dans des déferts, 
c qu'il ait été obligé de leur conferver pen- 
tant quarante ans leurs vieilles fandales ôtj 

R a 
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leurs vieilles robes ? Vous ne croyez pafi qu* 
ait fait des miracles égalés par les miracles de 
mages de Pharaon , pour faire pafi'er la me 
à pied fec à fes enfans chéris en larrons l 
en lâches^ & pour les tirer miférablemënt d 
l'Egypte, au lieu de leur donner cette fertil 
Ilgypte ? 

Vous ne croyez pas Iqu'il ait ordonné à foi 
peuple de maflacrer tout ce qu'il rencontre- 
rait , afin de rendre ce peuple prefque toujour 
t fclave des nations ? Vous ne croyez pas qu< 
1 ânefle de Balaam ait parlé ? Vous ne croye: 
pas que Samfon ait attaché enfemble trois cei 
renards par la queue ? Vous ne croyez \ 
que les habitans de Sodôme aient voulu viole] 
deux anges ? Vous ne croyez pas . . f , î 

1/ A D OR AT EUR, 

Non , fans doute, je ne crois pas ces hor- 
reurs impertinentes , l'opprobre de Pefprit hu- 
main. Je crois que les juifs avaient des fables, 
ajnfi que. toutes les autres nations,.. mais dei 
fables beaucoup plus fottes , plus abfurdes, 
parce qu'ils étaient les plus grofïiers dès "Àfia- 
tiques , comme les Thébains étaient les plui 
groffiers des Grecs. 

LE DOUTEUR. 

J'avoue que la religion juive était abfurde 
& abominable, Mais enfin jesus , que vous 
;.imez, était juif; il accomplit toujours la loi 
juive, il en obferva toutes les cérémonies. 

l'adorateur. 

C'eft , encore une fois , une grande contra- 
fiiwlion , qu'il ait été juif & que fes difciplei 
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fielefoient pas. Je n'adopte de lui que- fa mo- 
rale quand elle ne fe contredit point. Je ne 
peux fouffrir qu'on lui faffe dire : Je ne fuis 
,K pas venu apporter la 'paix 9 mais le glaive ; 
ces paroles font affreufes. Un homme fage, 
encore un coup , n'a pu dire que le royaume 
des cieux eft femblabe à un grain de mou- 

* tarde , à des noces , à de l'argent qu'on fait 

• valoir par ufure ; ces paroles font ridicules. 
J'adopte cette fentence : Airne^ dieu & votre 

. prochain , c'eft la loi éternelle de tous les 
hommes , c'eft la mienne ; c'eft ainfi que je 
fois ami de jesus ; c'eft ainfi.que je fuis 
chrétien. S'il a été un adorateur de pieu £ en- 
nemi des mauvais prêtres , perfécuté par des 
Fripons , je m'unis à lui f je fuis fon frère. 

LE D O U T E U R, 

» 

Il n'y a jamais eu de religion qui n'en ait dit 
jutant que jesus, qui n'ait recomraan4é fci 
vertu comme jesus, 

L'ADOB-ATEUft. 

Hé bien donc , je fuis de la religion de fous 1 
les hommes , de celle de Socrate , de Platon , 
-é'Ariftide f de Cicéron > de Caton , de Titus 9 
de Trajan , d 1 Antonin , de Marc - Aurele % 
à'Epiâète , de JESUS. 

Je dirai avec Epiâète : C'eft imeu qui m'a 
créé 3 dieu eft au-dedans de moi 9 je le porte 
par~to\t , pourquoi le fouillerais- je par des pen~ 
fées obfcènes , par des actions bajfes , par d'in~< 
famés déjîrs ? Je réunis en moi des qualités 
dont chacune mimpofe un devoir ; homme , ci~ 
toyen du monde , enfant de DIEU , frire dé 
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tous les hommes ; fils , mari ,, père; tous* 
noms me difent : n'en déshonore aucun» 

Mon devoir eft de louer DIEU de tout 9 di 
remercier de tout , de ne cejjer de le bénit qu 
cejfant de vivre. 

Cent maximes de cette efpèce valent b: 
le fermon de la montagne , & cette belle maxîo 
Bienheureux les pauvres d'efprit. Enfin * j'ad 
rerai djeu , & non les fourberies des hon* 
Je fervirai «jeu , & non un concile deCft 
cëdoine ou un concile in trullo. Je détefte 
l'infâme fuperftition ; & je ferai fincèremt 
attaché à la vraie religion jufqu'au dernier f< 
pir«de ma vie*. 

X X L. 

C O N VE R S AT IO.K 

DE M. L'INTENDANT DES MENUS 1 
EXERCICE , AVEC M. L'ABBÉ GRIZEÎ 

JLl y a quelque temps qu'un jurifconfultv 
Tordre des avocats ayant été confulté ( 
une perfonne de Tordre des comédiens., po 
fa voir à quel point on doit flétrir ceui i 
ont une belle voix , des geftes noble*, 
fentiment , du goût & tous les, talons né* 
faires pour parler en public , l'avocat exai 
'affaire. dans ( a) Tordre des lois. L'o : c 

( * ) L'ouvrage de cet -avocat , entrepris en far«ar 
théâtre , & où il était beaucoup qu eft ion à* ordre , 
déféra par maître le Vain , & incendié an baj àfi V 
lier. 



AVEC M. i/ABfié GltlZEI. jfycf 

convulfioanairÊS ayant déféré cet ouvrage à 

.. l'ordre de Jk grand'chambre fiégèanté à Paris t > 

icelle a d&erné un ordre à fon bourreau de 

brûler la confultation , comme un mandement 

i d'évêqlie ou comme un livre de jéfuite. )e' 

me flatte qu'elle fera le même honneur à la 

petite converfatifcn de M. l'intendant drs M*~ 

nus en exercice , & de M. l'abbé Griael. Je 

•fus ptéfentà cerfe converfation : je l'ai fidel* 

élément recueillie ,- & eii voici uti petit précis , 

ique chaque lefteur de l'ordre de ceux: qui onf 

le fens commun peut étendre à fon gré. 

Je fuppofe , -difâit l'intendant dvs- Métiùs h 
Pabbé Griael , que nous n'euffions jamais en- 
rendu .parler dé comédie avant Loais XIV ; 
je fuppofe . que ce prince eût été le premier 
.qui eût dbuné' des fpe&àcles , qu'il eût fait 
.compofer Cinna ,- Athalie & le Mifanthrope y 
tju'il Jes eût fait repréfenter par des feigneurs- 
tt àss dames , devant tous les àmbafladcur? 
de l'Europe ; je demande s'il ferait tombé dans' 
refprit du curé la. Chétardie , ou du curé Fa/i- 
tin ,■ connus tous deux par les mêmes aven- 
tures , ou d'un feul autre curé , ou d'un feul 
habitué , ou d'un feul moine ,' d'eicommunier 
tes- feigneur&..& ces dames, & Louis XIV 
lui-même ; de leur.refufer le facreraent de ma- 
riage 8g la fépulture ? Non , fans doute , dit 
J'abbé Greçl ; une fi abfùrde impertinence 
n'aurait paffé par la tête de perfonne. 

Je vais plus loin , dit l'intendant dçs Menus. 
Quand Louis XIV & toute fa cour danfèrent 
ftir le théâtre, quand Louis XV danfa avec 
fant de jeunes feigneurs de fon âge dans la 
faite: de* Tuileries, penfewous qu'ils' afent 

Il 4. 
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été excommuniés ? Vous vous moquez de moî, 
dit l'abbé Gri\tl : nous fommes bien bètes, 
je l'avoue, mais nous ne le fommes f as afla 
pour imaginer une telle fottife. ^ ■ 

Mais , dit l'intendant , vous arcz du snoifi 
excommunié le pieux abbé à'Aubignac , fej 
fc Bojfu fupérieur de S»e Geneviève , le ; 
Rapin , l'abbé Gravina , le père BruiMy,\ 
pèfe Forée , madame Dacitr , tou* ceux 
ont d'après Ariftotè enfeigné l'art de ta tra 
8r de l'épopée ? On n'eft pas encore * 
dans cet excès de barbarie , repartit G 
il eft vrai que l'abbé de /a c £o/fe.>:M. 
la SolU & l'auteur des nouvelles ecclél 
tiques prétendent que la déclamation-, 
mufique & la danfe font un péché morte 
qu'il n'a été permis k David* de. daafer 
devant l'arche , & que de idus -(David -ï> : j 
XIV & Louis XV n'ont point dânféb: 
argent ; que l'impératrice des.' Radiai 
jamais chanté qu'en préfeacîe de. quelque» 
fonnes de fa cour , & qu'on ne.fe cta 
plaifir d'excommunier que ceux qui g 
quelque chofe à parler , ou. à chanter, ou 
danfer en public ■ "■':■ ,;/.::.■' 

Il eft donc clair» dit l'intendant r que 
y avait eu un impôt fous le nom de 
p-laijirs du roi , & qae cet impôt »û&' i 
peyèr les frars' des fpeâacles de £uhiaj i 
le roi encourrait la peine de Fexoofimi 
tion , félon le boa. plaifir de tout*pr< a • 
voudrait lancer cette belle foudre. fur la tejl 
der'fa'majefté très-chrétienne. ■ .'::Jio', „■! 

Vous nous embarraflez beaucoup ij-ijit'G 

Je veux vous pouffer, ixt'U\Mcnu4ùb 
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ilemenr Louis XIV , mais le Cardinal 
2\arin 3 le cardinal de Richelieu , Parchë- 
que Triffino'^ le pape Léon X dépen- 
dent beaucoup à faire jouer des Tragédies , 
s comédies & des opéra. Les peuples con- 
buèrent à ces dépenfes ; je ne trouve pour- 
rir pas , dans l'hiftoire de l'Eglife , qu'aucun 
:aire de S* Sulpice aie excommunié pour 
la le pape Lêoh X >$t ces orrdinaui. 
Pourquoi donc Mlle le Couvreur a-t-elle 
portée dans un fiacre au coin de la rue 

Bourgogne ? pourquoi le fieur Romagnêfi , 
teur de notre troupe italienne, a-t-ilété 
humé dans un grand chemin comme un an- 
?n romain ? pourquoi une aclrice des chœurs 
feordans dé l'académie royale de mufique 
t-elle été trois jours dans fa cave ? pcmr- 
oi 'foutes ces perfonwes font* elles brûlées 
petit feu , fans avoir de corps , jufqu'a\i 
tr..du jugement dernier , 8r feront-elles brû- 
s à. tout jamais a^rès ce jugement , quand 
ss auront retrouvé leur corps ! C'eft uni- 
aœent, dites-vous, parce qu'on pape vingt 
u au parterre. 

ependant ces vingt fous rue changent point 
rpèce : les chofes ne font ni meilleures ni 
es , foit qu'on les paye , foit qu'on les ait 
l'tis. ■ Un de profundis tire également «ne 
e du purgatoire , foit qu'on -le ebaftte pour 
; écus en mufique , foit fyd'ou vous le donne 

faux-bourdon pour douze francs , foit qu'on 
us le pfalirodie par charité. Donc Cinna & 
haHe ne font pas plus diaboliques quand ils 
ît repréfentés pour vingt fous , que quand 
soi veut bien e^ gratiner; fa cour, Orûon 
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n'a pas excommunié £pt/r> JC/K quand i! 
pour fon plaifir , ni l'impératrice .«fuar 
a joué lin opéra , il ne paraît pas jufle 
excommunie ceux qui donnent. ce pjalifi 
Quelque argent, avec la permiflioft du : 
France ou de l'impératrice. 

L'abbé Cri^el fentit la force de cet 
ment; il répondit ainfi : Il y a.detfitçi 
mens ;.. tout dépend fâgement d^bf > 
arbitraire d'un curé ou d'un vkaûft 
fommes aflez heureux & affez fages> p 
voir en France aucune règle certaine*. 14) 
pas enterrer l'illuflrfe & inimitable . 
la paroifle S* Euftache ; mais il eut le w 
d'être porté dans la chapelle de S* 
félon notre belle & faine coutume ) 
des charniers de nos temple. 11 <fl w 
. S* Euflache eft un fi grand fain* qu'il o f j 
pas moyen de faire porter chez lui 9 j 
habitués , le corps de l'infâme a tir « 
fcnthrope : mais enfin S* Joftph < 
folation ; c'eft toujours de la terre nu 
y a une prodigieufe différence enti;e U 
fainte & la profane ; la première eft ino 
rablement plu», légère ; & puis 9 . 'tant 
l'homme , tant vaut fa terre. Celle ott e 
Uère y a gagoé de la réputation» Os 
homme ayant été inhumé dan* une tfl 
ne peut être damné comme Mlk.Jr Co 
& Romagné/i qui font fur les chemins. 
être eft-il en purgatoire pour avoir 
Tartuffe ; je n'en voudrais pas en- 
fuis fur du falut de Jean-Baptifte im\ u 
de Mademoiselle , muficien du roi ,- 
dant de la mufique du roi ,_ fecrdtaire 



AVEC M. L r ÀtfBÉ GÏU2EI;. *0y 

joua dans Carifelli & dans Pourceaugnaç , 
qui de plus était Florentin ; celui-là eft 
oté au ciel comme j'y monterai : cela eft 
r , car il a un beau tombeau de marbre 
. Petits- Pères. Il n'a pas raté de la voierie : 
'y a qu'heur & malheur en ce monde. Ceft 
î que raifonna M. l'abbé Gri\el ; & c'eft 
Tamment raifonner. 

/intendant des Menus , qui fait l'hiftoire, 
répliqua : Vous avez entendu parler du révé- 
d père Girard ; il était forcier, cela eft de fait, 
ft avéré qu'il enforc*la fa pénitente , en lui 
mant le rouer tout dçucement ; de plus , il 
69a fur elle comme font tous les forciers : 
e juges déclarèrent Girard magicien , cepen- 
t il fut enterré en terre fainte. Dites-moi 
irquoi un homme qui eft à la fois jéfuite 
Drcier, a pourtant , malgré ces deux titres f 
ïonneurs de la fépulture, & que MUc Clairon 
les aurait pas,. îi elle avait le- malheur de 
irir immédiatement* après avoir joué Pa u *•• 
> laquelle Pauline ne fort du fhéâtre que 
r s'aller faire baptifer. 
» vous ai déjà dit , répondit l'abbé Grrçe/',. 
cela eft arbitraire. J'enterrerais dé tout mon 
ir'Ml'e Clairon , s'il y avait un gros bo- 
lire à gagner; mais il fe peut qu'H fe 
ive un curé qui faffe le difficile : alors on. 
•avifera pas de faire du fracas en fa faveur f 
'appeler comme d'abus au parlement. Les. 
urs de fa majeflé font d'ordinaire des ci- 
*ns nés de familles pauvres r leurs parens» 
it ni affez d'argent , ni affez de crédit pour 
1er un procès ; le public, ne s'en foucie 
re : il jouit des talens.deMUc U Couvreur: 
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pendant fa vie , il la laiffa traiter comme 
chien après fa mort , & ne fit qu'en rire. 
L'exemple des forciers eft beaucoup plus 
rieux. Il était certain autrefois qu'il y as 
des forciers ; il eft. certain aujourd'hui 
n'y en a point , en dépit des feize provei 
qui crurent Girard fi habile ; cependant n 
communication fubfifte toujours. Tant pis ! 
vous fi vous manquez de forciers , nous n 
pas changer nos rituels parce que le fri< 
changé : nous fommes comme le irfédec 
Pourceavgnac ; il nous faut un malade , Sc- 
ie prenons où nous pouvons. 

On excommunie aufli les fauterelles ; 
^n a , & j'avoue qu'il eft trifte qu'on, c 
nue à les flétrir , car elles s'en moquent.. J 
ai vu des nuées en Picardie; il eft. tn 
gereux d'oftenfer de grandes compagm 
d'expofer les foudres de l'Eglife au i n 
perfonnes puiffantes ; mais pour trois ou 
cents pauvres comédiens répandus à\ 
France , il n'y a rien à craindre en les tnu 
comme les fauterelles , & comme ceux 
jiouent l'aiguillette. 

Je vais vous dire quelque chofe de 
fort, M. l'intendant. "N'êtes-vous pas filii 
fermier- général ? Non , Monfieur 9 dit ". 
tendant ; mon oncle avait cette place., 
père était receveur-général des finances, 
tous deux étaient fecrétaires du roi , ainfi 
mon grand-père. Hé bien , répliqua Crrçw 
votre oncle , votre père & votre grand-] 
font excommuniés , anathématifés , damn 
tout jamais ; & quiconque en doute eft 
jmpie , un monflre , en un mot f un philofoj 
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3* Menu , à ce difcours*, ne fut s'il devait 
* ou battre l'abbé Gri[eL II prit le parti 
rire. Je voudrais bien , Moniieur , dit-il 
'Grizel , que vous me. montraffiez la buJle. 
e concile qui damnent les receveurs, des 
ices d« roi , Se les adjudicataires des <inq 
fes fermes du roi. Je vous montrerai vingt ' 
siles , dit le Gri\el ; je vous ferai voir plus f 
is ferai lire dansai-évangile que tout recfe- - 
..des deniers royaux eft-mis au rang, des ■ 
&, & vous apprendrez. £*r les anciennes; 
ritutions qu'il ne leur était pas permis d'en* 
dans l'églifè aux premiers fiècles. S te ut eth^y 

* & publicanus eft un paffage. allez connu ; 

i de l'Eglife a été invariable fur . cet ar- - 

; l'anathème porté contre les fermiers , 

e les receveurs des douanes , n'ai jamais. 

•évoqué. Et; "vous voulez qu'on révoque 

qui a été lancé contre Jes a&eurs qui 

t encore dans les premiers fiècles TCE-* 

je Sophocle , anathème qui fubfifte contre 

qui ne repréfentént plus l'Œdipe de 

ille . Commencez par tirer de l'enfer votre 

votre grand «r père & votre oncle , & 

nous composerons a vet la troupe de f* 

us extravaguez , M. Gri[el , dit Hnten- 

; mon père était feigneur de patoifle» 

enterré dans fa chapelle : mon oncle 

: faire un maufolée de marbre auffi beau 

celui de Lulli ; &, fi fon curé lui avait 
s parlé de Yethnicus & du publicanus 9 

urait fait mettre dans un cul de baffe*. 

• Je veux bien croire, que S* Matthieu 4 
lé lès employés, des fermes après l'avoir 



aoS UN INTENDANT DBS. MENITS 

été , & qu'ils fe tenaient à la porte de M 
glife dans les premiers temps ; maisvpui 
vouerez que personne aujourd'ui n'ofe 
le dire en face ; & fi nous femmes exe 
niés , c'eft incognito, ' . v * 

Juftement , die Gri\tl , vous y titti ; on 
Yethnicus & le pu b lie a nu v dans l'évane 
n'ouvre point les anciens rituels , & Ton 
paiublement avec les fermiers*-généraux-, 
vu qu'ils donnent' beaucoup d'argent qi 
Tendent le pain bénit. '■ . , * 

M. l'intendant s'apaifa un peu f 
pouvait digérer Yethnicus & le puhlkai 
vous prie , mon cher Gri%ei , de m'appt 
pourquoi on a inféré cette farire dans 
livres , & pourquoi on nous traitât fi 
les premiers temps. : j 

Cela eft tout fimple -, dit Grrçl 5 
prononçaient cette excommunication 
de pauvres gens dont les trois quarts 
juifs , parmi lesquels il fe mêla un < 
pauvres grecs. . {.es Romains était 
maîtres ; les receveurs des tributs éraj 
romains ou choifis par les Romain* 4 < 
un fecret infaillible d'attirer à foi le 
peuple , que d'anathématifer les cornu 
douane. On hait toujours- des \ iqua 
maîtres 8c des commis. La: pop 1 
après des gens qui prêchaient l r égan f « 
damnaient tneiTieurs des fermes. Cries 
de dieu contre les puûTances & con 
impôts , vous aurez infailliblement la o 
pour vous , û on vou* laifle faire ; & 
yous aurez un aifcz grand nombre de cai 
fc vos ordres , alors it fe irouveca des 
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prit qui lui mettront unefelle fur le dos, 
nors à la bouche , & 'qui monteront deffus 
r renverfer les Etats & les,*rônes. Alors on 
ra un nouvel édifice j mais on confervera 
premières pierres quoique brutes & infor- 
, parce qu'elles ont fervi autrefois , & 
îlles font chères aux peuples; on les en- 
rera proprement avec les nouveaux mar- 
; , avec les pierreries & For qui feront 
iigués., & il y aura même toujours de 
ix antiquaires qui préféreront les anciens 
loux au\ marbres nouveaux. . 
î'eft-là , Monfieur , l'hiftoire fuccirire de ce 
eft arrivé parmi nous. La France a été 
y-temps barbare ; 8c aujourd'hui qu'elle 
imence à fe civilrfer , il y a encore des 
s attachés à l'ancienne barbarie. Nous avons, * 
exemple , un petit nombre de gens de bien 
voudraient priver tes fermiers- généraux de 
tes leurs richeffes , condamnées dans l'évan- 
, & priver le public d'un art auflfi noble 
nnocent , que l'évangile n'a» jamais profcrit f 
ont aucun apôtre n'a jamais parle. Mais la 
e partie du clergé laiïfe les financiers fe 
mer en paix , & permet feulement qu'on . 
ommunie les comédiens pour la forme, 
itends , dit l'intendant des Menus ; vous 
)agez les financiers * parce qu'ils vous don- 
t des dîners ; vous tombez fur les comédiens 
ne vous en donnent pas. Monfieur, ou- 
z-vous que les comédiens font gagés par 
roi , & que vous ne pouvea pas excom- 
lier un officier du roi tefaat fa. charge ? 
ic , il ne vous eft pas permis d'excommunier 
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un comédien cUi roi , jouant Cinna & I 
lieu&e par ordre du roi. 

Et où avez-vous pris , dit Gri^el , que.OOBS i 
ne pouvons damner un officier du roi? cVft 
apparemment dans vos libertés de l'Egtife i 
licane ? Mais ne favez-vous pas que n< 
excommunions les rois eux-mêmes ? Nous a* . 
profcrit le grand Henri IV \ & Henri III. . , | 
Louis XII le père du peuple, tandis qu'il ' 
voquait un concile à Pife , & Philippfi+le- 
& Philippe-.Auguflc , & Louis VILt , .&; X 
lippe J, & le faint roi Robert f quoiqu'il bt\ 
des hérétiques. Sachez 'que nous fomm 
maîtres d'anathématifer tous les princes , 
de les faire mourir de mort fubite ; & 
cela vous irez vous lamenter de ce que.i 
tombons fur quelques princes de théâtre 

I/intendant des .Menus , un , peu fâcl i 
coupa la parole, &.lui dit :,Monfteutf » & 
mu niez mes maîtres tant qu'il vous plat j 
fauront bien vous punir r mais fongez* que < 
moi qui porte aux adeurs de fa tuajefté l'o 
de venir fe damner devant elle. S'ils font 
du £i'ron , je fuis auffi hors du giron ; \ 
pèchent mortellement en fefant verferdfl 
mes à des hommes vertueux dans des pu 
vertueufes , ç'&ft moi qui les fais péchera. 
vont à tous les diables , c'éft moi qui 1 
mène. Je reçois Tordre des premiers geo 
hommes de la chambre , ils font plus co 
blés que moi ; le roi & la reine , qui ordon 
qu'on les amufe & qu'on les inftruife f . 
cent fois plus coupables encore. Si vom,.rc 
tranchez du corps de l'Eglife les foldatsr, i 
efl sûr que yous retranchez auffi les omc i 
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les généraux ; vous ne vous tirerez jamais 
-là. Voyez , s'il vous platt , à quel point vous 
es abfurdes ; vous fouffrez que des citoyens 
, fervice de fa majefté foient jetés aux chiens \ 
ndant qu'à Rome , & dans tous les autre* 
ys on les traite honnêtement pendant leur 
e , & après leur mort, - -. . , :> 

Cri\el répondit : Nie voyez^vjous' pas que 1 
îft parce que nous (ommes un peuple, grave» 
rieux , conséquent, Supérieur en tout a»x 
très peuples ? La moitié de Paris eft convul-* 
mnaire ', il faut qoe ces gens- là en impO-* 
tit à ces libertins qui fe contentent d'obéir 
i roi, qui ne contrôlent point fes adtiqn&j. 
li aiment fa perfonne, qui lui payent >a>îe<f 
égrefie de quoi foutenir la gloire devfpn 
âne , qui , après avoir fatjsfait k leux devoir t 
iffent doucement leur vie à cultiver lçs ?t$s-i 
li refpe&ènt Sophocle & Euripide $ & qui fe 
mnent à vivre en honnêtes gens, . ■ *<: 
Ce monde* ci (il faut que j'en ; convienne) 
f un compofé de fripons, de fanatiques 8t 
imbécill es , parmi lefquels .il y.j :i un petit 
Qupeau féparé , qu'On appelle» /# #P*rç^«Q**r 
gaie; ce petit troupeau étant Wphç : , kfea ; 
evé, inftruit , poli, eft comme la fleur :4a 
rare-humain ; c'eft pour lui que les plaifirs 
>nnêtes font faits i c'eft pour lui plaire que 
s plus grands-hommes Ont travaillé ; c'eft lui 
li donne la réputation. ^;& pour vous, dire 
ut, c'eft lui qui nous mépwfe, en noufc.fefent 
>litefle quand il nous rencontre. Nous tâchons 
us de trouver accès auprès de ce petit nombre- 
hommes choifis ; & depuis les jéfuites ijuf*- 
i'aux capucins , depuis le père Qucfnel juf»- 
Tomc JO, Dialogues. Tome. I. S> 
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qu'au maraud qui fait la gazette eccU 
nous nous plions en mille manières p 
quelque crédit fur ce petit nombre , c 
ne pouvons jamais être. . Si nous 
quelque dame qui nous écoute , nou: 
fuadons qu'il eft efientiel , pour allei 
d'avoir les joues pâles , & que la 
rouge déplaît mortellement aux : 
paradis, La dame quitte lé rouge, 
tirons de. l'argent d'elle. . 
* Nous aimons à prêcher, parce q 
lés chaifes ; , mais comment voulez- 
les honnêtes gens écoutent un ennu: 
cours, divifé en trois points , .quand 
prit occupé des beaux morceaux de( 
Polyeufte., des Horaces , de Pom; 
Phèdre & d'Athalie ? C'eft-là ce qui 
fefpère. 

Nous . entrons chez une dame- de 
nous demandons ce qu'on penfe di 
fermon .du prédicateur de S* Roch ; 
la maifon nous répond par une tirad 
cine. Àveï-vous < lu. l'oruvre des fi 
difons-nous ? on nous réplique. qu'il 
tragédie nouvelle. Enfin., le tems apj 
nous ne- gouvernerons plus • que les 
& la halle. Cela donne de l'humeur, 
on excommunie qui Ton peut* . 

Il n'en eft pas ainfi à Rome & 
autres Ftats dé l'Europe. Quand, on 
à, S* Jean de Latran , ou à St Pierre* 
mené à grands chœurs à quatre ps 
que vingt châtrés ont fredonné «r 
tout eft dit ; on va prendre le. foir. 
çolat à l'opéra de St Ambroife , & 



s&éifc d-y trouver à .redirez On Je garde 
n d'excommunier la (ignora Cu-^pni^ la figno* 

uftitià , lafignôra Barbàrini , encore moins 
lignor Parikelli , chevalier de Calatrava , 
aôeur de l'opéra , qui a- des diamans gros 
«une mon pouce. . 

gens qin;font:les maîtres chez eux ne 

jamais frérfécttfeurs; Voilà pourquoi un 
V qui ' n 'eft' point contredit , ■ éft toujours 
bon roi'j pb4fo» \peu, qu'il ait le fans com- 

. Il^n'yva desWfchans que les petits qui 

chenc : à • être' lès > maîtres. Il n'y a que 
oc-là qui perfécurent pour fe donner de la 
ifidérariorw* Le papp- eft affez puiffant en 
te , pour r/avoir pas befoin d'excommunier 
Ain&tés- gens qui ont des talens eftimables $ 
s il eft des i animaux dans Paris , aux che- 
iX plats '-,.&' ^'l'efprit dé- même» qui font 
% la néceifité ctev fe * faire* valôirj S'ils ne 
aient pas * s'ils ne prêchent pas le rigorifme, 
i ne crient ^ pas contre les beaux arts , ils 
trouvent anéantis dans la foule. Les paf- 
5- rie* regardent' les chiens » que quand ils 
>kntï & on veut être régardé. Tout eft 
>ûfiè de. métier dans ce- monde. Je- vous dis 
re fécret ; ne me décelez pas* & faites- 
plslifir'dé me donner une loge grillée 
i première tragédie dé M. Collardeau. 
é vous- le promets, dit l'intendant des 
vus ; mais achevez demerévéler vos myf- 
îs. Pourquoi -j- de tous ceux àioi j'ai parlé 
cette affaire; n'y en a-t-il par*ton qui ne. 
vienne que l'excommunication , contre une 
tété gagtje par; lé roi ; eft le comble de 
folence ik du ridicule ? & pourquoi , en 

S a • 
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mfkn^ temps perfonne ne travail le— t- il 3 
ce fcandale? 

- Je crois vous avoir déjà répondu , dit £ 
€H vous avouant que tout eÏÏ conrrad 
chez nous* La France» h parler férieufe! 
eft le royaume de î'efprtt & de la fottil 
YindnÛtÏQ .& de la pa relie , de la philo: 
& dû fanarifme t de îa gaieté 6c du p 
tîfttie, des lois & des abus, du bon g< 
«le ■ l'impertinence, 'La contra-diction ridlc 
la gloire de Cinna i & Tin fa mie de ncéfi 
* repréfentent Cinna ; le droit qu'ont les èv 
d'avoir un banc particulier aux repréfenti 
4e Cînna , & le droit d'anatiéaïarifi 
aâeurs , l'auteur & les l'peâareurs , font 
xément une incompatibilité digne de la 
4e ce peuple , mais trouvez-moi dani le n 
niiéfabiilTement qui ne foit pas contradii 
iDires-moi pourquoi Jes apôtres ayai»j 
été circoncis, les quinze premiers év^qu 
Jérufalem ayant été circoncis , vous 
circoncis ? pourquoi la défenfe de tnmg 
boudin n'ayant jamais été levée , voys m; 
impunément du boudin? pourquoi les. aj; 
ayant gagné leur pain à travailler de. leurs n 
lfeurs fuctetfeurs regorgent de riclielfes^r c 
neurs ? pourquoi St Joftpk ayant été i 
jentîer, & fon divin fils ayant daigna 
élevé dans ce métier * (un vicaire a < 
l'es empereurs , & s'efl mis fans feçon à 
flàce ? pou quoi a-t-on excommunié , an; 
mathifé „ pendant des fiècles -, ceux qui dit 
.que le S* Efprit procède du père & du 
&: pourquoi damne-r- on nujpurdiiJi ceui 
gen fient le contraire l 
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tt-quoi eft-il expreffément défendu dans 
gile de fe. remarier , quand on a fait cafîer 
mariage , & que nous permettons qu'on. 
îarie ? Dites-moi comment le même ma^- 
eft annullé à- Paris,. & fubfifte dans 
on ? 

pour vous parler du théâtre que voui 
,. expliquez-nous commçnt : \ous applau- 
à la brutale & fa&teufe info.lence . de 
qui fait couper la tête à Athalie , parce 
» .voulait élever fon petit-fils Joas chez, 
tandis qup fi un prêtre ofait parmi nous 
er quelque chofe dp femblable contre 
rfonnes du fang royal , il n'y a pas un 
n qui ne le condamnât au dernier fup* 

it dépend de l'ufage. La danfe, par 
îe , a été chez prévue tous les peuples 
Dnclion religieufe ; les juifs- même dan* 

par dévotion. Si fcarchévêque de Paris 
it à la grand'meffe de danfer pieufement 
ure ou unexhacone , on en rirait comme 

billets de confeifion.On représente en- 
es ael.es. facranrentauxi à, Madrid les jours 
is ; un comédien fait-fc&àUS - chrjst * 
itre fait le diable , une aârice eft la 
ierge , une autre MagdeUne à fa toi- 

Arlequin dit Ave Maria , Judas dit fon 

dantr ce temps- là même on j)rùle quel- 
s en cérémonie àes defeendans de notre 
?re Abraham s & tandis qu'ils cuifent , 
?r chante gravement les chanfons pieufes 
e leurs rois , traduites en mauvais latin, 
é tout cela , il y a à la cour de Madrid 
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; l'homme de robe , celui-ci du courtifa 

chanoine du moine , certains comédiens d' 
comédiens , & chacun donne à fon voifin 
lement tous les dégoûts dont il peut s* 
La pire efpèce de toutes , je l'avoue,: el 
des prétendus réformateurs. Ce forit de 
lâdes qui font fâchés que les autres fë p 
bien ; ils défendent les ragoûts dont 
mangent pas. 

J'aime votre franchife , dit le Menu* L 
paifiblement fubfiOer d<? vieilles foflffel; 
être tomberont-elles d'elles-mêmes , & ne* 
enfans nous traiteront de bonnes cens > < 
nous traitons nos pères d'imbëcille&r L 
lés Tartuffes crier encore- quelque tem 
dès demain je vous mène à la cornet 
Tartuffe*. 
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y d x à des Touchés était un muficién très^ 
éable dans le beau fièclé de Louis XII? V 
nt que là mufiqueeût été perfectionnée par; 
heau , gâtée par ceux qui préfèrent la dif- 
Ité furmontée au naturel & aux grâces, 
ivant d'avoir exercé^ fes talens > il avait 
moufquetaire ; & avant d'être moufquetarrt. 
t en 1688 le voyage dç, Siam avec le je-* 
e Tachard 3 qui lui donna beaucoup de 
ques particulières de teridreffe pour avoir 
amuferaent fur le vaiffeau j & des Touches 
la toujours avecadmiration du père Tachari ■ 
refte de fa vie, 
I fit connaiiTance à Siàm avec un premier 

ais du barcalon.; ce premier commis s'ap- 

nt Crouttf : & il mit par écrit la plupart: 

queflions qu'il avait faites à Croutef> avecT 

réponfes de ce fiamois. Les voici telles : 

les a trouvées dans fes papiers. 

IN D R É DES. TOUCHE S». ; 

iombien avez,- vous de foldats lj 

C R O U TE F. 

Quatre - vingt mille., fort médiocrement* 
es. 

't de talapoins } . 
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C R O U T E F. 

Cent vingts mille v tous fainéans & fret 
riches. Il eft vrai que dans la dernière guc 
tioms avons été bien battus : mais en ré< 
penfe nos talapoins ont fait très-grande ch 
bâti de belles maifons , 8c entretenu de i 
jolies filles, 

!A N D R É DBS T O U C H B S. 

Il n'y a rien de plus fage & de mieux a 
Et .vos. finances , en quel état. font-el l 

' C R O U T B F. 

En fort mauvais 'état. Nous avoirs poui 
quatre-vingt-dix mille hommes employés) 
les faire fleurir ; & s'ils n ? en ont pu y 
bout , ce n'eft pas leur faute; car il n 
aucun d'eux qui ne prenne honnêtement 
ce qu'il peut prendre , & qui ne dé] 
fcs cuhivateurs'pour le bien de- l'État.". 

ANDRÉ DBS TOUCHES. 

Bravo ! Et votre jurifprudence eft-elle 
parfaite que tout le refte de votre ai 
tration ?: 

C R o u t e f; 

Elle eft bien fupérieure ; nous n'avons 
de loir, mais nous avons cinq ou fa 
volumes fur les lois. Nous nous coni 
d'ordinaire par des coutumes : car on fait qi 
coutume ayant été établie au hafard efi I 
jours ce qu'il y a de plus fâge. Et de 
chaque coutume ayant néceflairement cl 
dans chaque province comme lès habille 
& les coiffures , les juges peuvent choifirà 
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é l'ufage qui était en vogue, il y a quatre 
clés , ou celui qui régnait l'année paflee ; 
îft une variété de légiflation que nos voifins. 
ceffent d'admirer ; c'eft une fortune affurée 
>ur les praticiens , une reffource pour tous 
; plaideurs de mauvaife foi & un agrément 
fini pour les juges qui peuvent en fureté de 
mfcience décider les caufes fans les entendre. 

ANDRÉ DBS TOUCHES. ' 

Mais pour le criminel vous avez du moins 
îs lois confiantes ? 

C R O U T E T. 

dieu nous en préferve ! nous pouvons con- 
imner au bannilfement , aux galères , à la: 
>tence , ou renvoyer hors de cour félon que 
fantaifie nous en prend. Nons nous plai- 
5ns quelquefois du pouvoir arbitraire de 
l. le barcalon ; mais nous voulons que tous 
ds jugemens foient arbitraires. 

ANDRÉ DES TOUCHES. 

Cela efi jufle. Et de la queftion, en ufez-' 
ous ? 

C R O U T E F. 

Cefi notre plus grand plaifir ; nous avons 
ouvé que c'eft un fecret infaillible pourfau- 
er un coupable qui a les mufcles vigoureux , 
îs jarrets forts & fouples , les bras nerveux 
: les reins doubles ; & nous rouons gaiement 
)us les innocens à qui la nature a donné des 
rganes faibles. Voici comme nous nous y 
renons avec une fagefle & une prudence mer- 
eilleufes. Comme il y a des demi-preuves , 
eft-à-dire des demi- vérités , il eft clair qu'il 

Tome JO, Dialogues, Tottte I. % 
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y a des demi-innocens & des denii-coupabU 
Nous cotnmençons donc par leur donner ui 
demi-mort , après quoi nous allons déjeûnei 
enfuire vient la mort toute entière, ce q 
donne dans le monde une grande confidér; 
lion , qui eu le revenu du prix de nos char] 

ANDRÉ DES TOUCHES. 

"Rien n'eft pî us prudent & plus humain, 
faut en convenir. Apprenez-moi ce que di 
viennent les biens des condamnés 1 

C R O U T E F. 

Les enfans en font privés. Car vous favt 
que rien n'eft plus équitable que de punir U 
lès defcendans d'une faute de leur père. 

ANDRÉ DES TOUCHES. 

Oui , il y a long - temps que j'a} en 
parler de cette jurifprudence. 

C R O U T E F. 

les peuples de Lao nos yoifms n'admet 
ni la queflion , ni les peines arbitraires , i 
les coutumes différentes , ni les horrible* 
plices qui font parmi nous en ufage ; 
«juffi nous les regardons comme des bar 
qui n'ont aucune idée d'un bon gouve 
Toute l'Alie convient que nous danfons 
coup mieux qu'eux, & que par conséquent u 
impoflïble qu'ils approchent de nous en ju 
prudence , en commerce , en finances , & 1 
tout dans l'art militaire. 

ANDRÉ DE5 TOUCHES* 

Dites-moi , je vous prie , par quels deg 
pn parvient à la raagiflrature ? 
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CROVTlBF, 

r de l'argent comptant. Vous fentjsfc qu'il 
itnpoffible de bien juger , fi on n'avait 
rente ou quarante mille pièces d'argent 
s prêtes. En vain on faurait par. cœur 
s les -coût» mes , en va m on aurait plaidé 
cents caufes avec fuccès., en vain on au- 
un efprit rempli de jufteflfe & un cœur 
ée juftice ; on ne peut parvenir à 'au^ 
magiftrature fans argent, Cefl encore ce 
ous diftingue de tous les peuples de VA fie, 
r-tout de ces barbares de Lao , qui ont 
anie de récompenfer tous les talens , & 
e vendre aucun emploi. 
idrè des Touthes > qui était un peu^dif- 
, comme le font tous les muficiens , ré- 
it au fiamois que la plupart des airs qu'il 
it de chanter lui pafaiffaient un peu dif- 
ms , & voulut s'informer à fond de la 
jue fiamoife ; mais Croutef plein de fon 
, & paflioné pour fon pays , continua en 
termes : Il m'importe fort peu que nos 
us qui habitent par-delà nos montagnes 
: de meilleure nautique que nous & de meii- 
; tableaux , pourvu que, nous ayons tôu- 
; des lois fages & humaines. C'eft dans 
: partie que nous excellons. Par exemple , 
a mille circonftances où une fille étant 
uchée d'un enfant mort » nous réparons la 
? de l'enfant en fefant pendre la mère ; 
ennant quoi elle eft manifeftement hors 
it de faire une fauffe couche. 

un homme a volé adroitement trois ou 
re cents mille pièces d'or , nous le rcf* 

Ta, 
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pectems & nous allons dîner chez lui ; mai 
ïi une pauvre fervante s'approprie mal-adroi- 
tement trois ou quatre pièces de cuivre ijr ! 
étaient dans le caffetté de fa maîtrefle, a 
ne manquons pas de tuer cette fervante 
place publique : premièrement, de peur qu' 
• ne fe corrige ; fecondement , afin qu'elle 
puifle donner à l'Etat des enfans en g 
nombre , parmi lefquels il s'en, trouverait] 
être 'un ou deux qui 'pourraient voler; trois 
quatre petites pièces de came , ou devenu 
grands-hommes ; troifièmement , parce qu'il 
jufte de proportionner la peine au crime, 
qu'il ferait ridicule d'employer dans une mai 
de force , à des ouvrages utiles , une p 
fonne coupable d'un forfait fi énorme. 

Mais nous fommes encore plus j r, 
clémçns , plus raifonnables dans les- ci 
que nous infligeons à ceux qui ont l'audace 
fervîr de leurs janu>es potfr aller où il* y< 
Nous traitons fi bien nos guerrier* qui rie 
dent leur vie, nous leur donnons un fi prodi 
falaire , ils ont une part fi confidérable à 
conquêtes , qu'ils font fans doute les pi 
minels de tous les hommes , lorfque i 
enrôlés dans un moment dMvreffe , ils v 
s ? en retourner chez leurs parens dans 
ment deraifon. Nous leur fefon$ tirera 
portant douze balles de plomb dans ! 
pour les faire refter en place ; après quoi 
deviennent infiniment utiles à leur patrie. 

Je ne vous parle pas de la quantité ii 
brable d'excellentes inftitutions , qui ne v 
pas à la vérité jufqu'à verfer le fang des 1 
gtes , mais qui rendent la, vie fi douce 
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ïgrédble , qu'il eft impoffible que les coupables 
ne deviennent gens de bien. Un cultivateur 
a-t-il pas payé à point nommé une taxe qui 
xédait fes facultés , nous vendons fa mar- 
ttè & fon lit pour le mettre en état de mieux 
'iltiver la terre quand il fera débarraflé de 
n fuperfîu. 

ANDRÉ DES TOUCHES* 

Voilà qui eft tduuà-fait harmonieux; cela 
it un beau concert. 

«... ; CROUTE*. 

Pour farre Connaître notre profonde fageffé, 

;hez que notre bafe fondamentale confifte à 

connaître pour notre fouverain, à plufieurs 

trds , jun étranger tondu qui demeure à neuf 

its mille .pas de chez nous. Quand nous 

jnnons nos plus belles terres à quelques-uns 

î nos talapoins, ce qui eft très-prudent, il 

\t que ce ràlapoin fiamois paye la première 

née de fon revenu à ce tondu tartare : fans 

loi il eft clair que nous n'aurions point de 

pcolte. 

"Mais pu eft le temps, l'heureux, temps, où 

tondu refait ^égorger une moitié de la nation 

■ l'autre , pour décider fi Sammonocodorft 

vait joué au cerf- volant ou au trou-madame, 

11 s'était déguifé en éléphant ou en vache , 

'il avait dormi trois cents quatre-vingt-dix 

urs fur le côté droit ou fur le gauche ? Ces 

randes quefiïons , qui tiennent fi effentielle- 

ht à la morale 9 agitaient .alors tous les 

îprits.y elles ébranlaient le monde ; le fa ng 

çul^t pour elles; on maftacrait les. femmes 

T 3 
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fur les corps de leurs maris ; on écrafaît t 
petits enfans fur la pierre , avec une dévotic 
une on&ion , une compooftion angélique. M 
heur à nous , enfans dégénérés de nos pic 
ancêtres , qui ne fefons plus de ces faintS 
crifices ! Mais au moins il nx>us rçfte f grâ 
au ciel , quelques bonnes âmes qui les imi 
raient fi on les laiflait faire. 

ANDRÉ DES TOUCHES. 

Dites moi, fi vous prie % Monfieur, fi v< 
divifçz il Siam le ton majeur en deux corn 
& deux fcmi-coinma , Çr. fi le progrès du I 
fondamental fe fait par i , 3 & % 

C R O U T E F. 

Par. SammBnocodom , vous vous moques 
moi. Vous n'avez point de tenue ; vous m'ai 
interrogé fur la forme de notre gouvernerai 
& vous me parlez de mufique. 

ANDRÉ DES TOUCHES. 

La mufique tient à tout ; elle était le fc 
dément de toute la politique des Grecs. M 
pardon , puifque vous avez l'oreille dure , 1 
venons à notre propos. Vous difiez, donc ^ 
pour faire un accord parfait. • • •. 

C R O U T E F. 

Je vous difais qu'autrefois le tartaré ton 
prétendait difpofer de tous les royaumes 
l'Afie ; ce qui était fort loin de l'accord p 
fait : mais il en réfultait un grand bien ; 
était beaucoup plus dévot à Sammonocodi 
& à fon éléphant que dans nos jours , où 
le monde fe mêle de prétendre au. feos ça 
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ttun avec une indifcrétion qui fait pitié. Ce- 
pendant tout va ; on fe réjouit , on danfe * 
On joue , on dîne , on foupe , on fait l'amour : 
cela fait frémir tous ceux qui ont de bonrfes 
intentions. 

ANDRÉ DES TOUCHES* 

Et que„ voulez- vous de plus? il ne vous 
manque qu'une bonne mufique. Quand vous 
l'aurez , vous pourrez hardiment vous dire la 
plu£ heureufe nation de la terre. 

X X I I ï. 
SOPHRONIME ET ADRLOl 

Traduit dt MAXIME DE MADAURE. 
KOTICE SUR MAXIME DE MADAURE, 



Il y a plufieurs hommes célèbres du nom 
de Maximus , qi>e nous abrégeons toujours 
par celui de Maxime r je ne parle pas des 
empereurs & des confuls romains , ni même 
des évêques de ce nom j je parle de quelques 
philofophes qui font encore eflimés jour avoir 
laiffé quelques penfées par écrit. 

II y en a un qui r dans nos dictionnaires, eft 
toujours appelé Maxime le magicien , ainft 
qu'on nomme encore le curé Gaufredi , Gau- 
fredi le forcier ; comme s'il y avait en effet 
des forciers & des magiciens : car les noms 
donnés à la chofe fubfiftent toujours quand l'a 
chofe même eft reconnue fauffe. 

T 4 
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Ce philofophe était le favori de l'emp 
Julien , & c'eft ce qui lui fit une fi méchs 
réputation parmi nous; 

Maxime de Tyr , dont l'empereur Mar\ 
Aurele fut le difciple. , obtint de nous un 
plus de grâce. Il n'eft point qualifié de for* 
& il a eu Heinfîus pour commentateur. 

Le troifième Maxime , dont il s'agit ici , i 
un africain né à Madaure dans le pays qui 
aujourd'hui celui d'Alger. Il vivait da 
commencement de la deflruétion de 1' 
romain. Madaure , ville confidérable par I 
commerce , Tétait encore plus par les lett 
elle a^ait vu naître Apulée & Maxime. Sam 
Auguftin , contemporain de Maxime , né i 
h petite ville de Tagafte , fut élevé i 
Madaure ; & Maxime & lui furent touj< 
«mis , malgré la différence de leurs opinion! 
car Maxime refta toujours attaché à l'a 
religion de Numa , & Auguftin quitta le 
îiichéifme pour notre fainte religion , douri 
fut , comme on le. fait , une des plus g; 
lumières. 

C'eft une remarque bien trifte f & qu'on .1 
faite fouvent fans doute , que cette partie <b 
l'Afrique qui produifit autrefois tant de gra» 
hommes , & qui fut probablement , di 
Atlas , la première école de philofophie , oc 
foit aujourd'hui connue que par fes corfaii 
Mais ces révolutions ne font que trop c 
inunes , témoin la Thrace qui produifit autrei 
Orphée & Ariflote ; témoin la Grèce entière] 
témoin Rome elle-même. 

Nous avons encore des monumens de h 
correfpondance qui fubfifla toujours entre 



DE MADAURE. 11$ 

Auguftin de Tagafle & le platonicien 
e de Madaure. On nous a confervé les 
de l'un & de Vautre. Voici la fameufe 
Je Maxime fur Texiftence de dieu, 

réponfe de St Auguftin , toutes deux 
îs par Dubois de Port - Royal , pré- 

du dernier duc de Guife. 

de Maxime de Madaure à Auguftin» 

. , qu'il y ait un Dieu fouverain qui 
'ans commencement , & qui , fans avoir 
engendré de femblable à lui , foit néan- 
s le père & le formateur de toutes 
s , quel homme eft affez groffier , affex 
le pour en douter ? c'eft celui dont 
adorons fous des noms divers l'éternelle 
mce , répandue dans toutes les parties 
onde : ainfi , honorant féparément , par 
fes fortes de cultes, ce qui eft comme 
divers membres , nous l'adorons tout 
r . . . qu'ils vous confervent , ces dieux 
ternes , fous les noms defquels & par 
sis tout autant de mortels que nous 
:es fur la terre , nous adorons le père 
'.un des dieux & des hommes par diffë- 
s fortes de cultes à la vérité , mais qui 
ardent tous dans leur variété même , 
; tendent qu'à la même fin. »> 

Répo nfe d' Auguftin . 

y a clans votre place publique deux 
s de Mars , nu dans l'une , & armé 
l'autre , "& tout auprès la figure d'uft 
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it homme qui , avec trois doigts qu'il a' 
» vers Mars , tient en hjrde cette 
» dangereufe à toute, la ville. Sar ce i 
fi dites que de pareils dieux f< : 
» du feul véritable Die» , je v 
» toute la liberté que vous me 
n ne pas tomber dans de pareils 
» car ce feul Dieu dont vous parlez , 
» doute celui qui eft reconnu de 
» monde , & fur lequel les 1gn ns < 
» nent avec les favans , comme U 
» ciens ont dit. Or, direz- vous que 
» la force , pour ne pas dire la c 
» réprimée par un homme mort , 
» membre de celui-là ? il me ferait 
» vous pouffer fur ce fujet \ car v 
» bien ce qu'on pourrait dire fur « 
m- je me retiens , de peur que vous 
» que ce font les armes de la rhét 
» j emploie contre vous protêt 
» la vérité. » 

Venons maintenant an fcmeux ou 1 
ce Maxime. 

D I A i G V S* 

t. 

Vos fage$ confeih .. Sophroni , 
pas rafluré encore. Parvenu à- Page 
vingt- fix années , vous croyez être i 
du terme que moi qui en ai foixante i 
vous avez raflemblé toutes vos force» 
combattre l'ennemi qui s'avance : i t Jfe < 
avoue que je n'ai pu me forcer à iej 



SOPHRONIME ET AD E LOS. 12? 

siort avec ces yeux indifférens dont on dit 
jue tant de fages la contemplent. 

S O P H R O N I M E. 

Il y a peut-être dans l'étalage de cette in- 
gérence un fafle de vertu qui ne convient 
>as au fage. Je ne veux point qu'on affeâe 
: méprifer la mort ; je veux qu'on s'y réfigne ; 
îous le devons, puifque tout corps organifé, 
inimaux penfans , animaux fentans , végétaux r . 
Détaux même, tout eft formé pour la deftruc- 
ion. La grande loi eft de fa voir fouffrir Cfc 
|ui eft inévitable.. 

ADELOS. 

C'eft précifément ce qui fait ma doulèurV 

te fais trop qu'il faut périr. J'ai la feibîeffe de 

croire neurenx en confidérant ma ftfttune* 

fanté , mes richëffes , mes dignités , mes- 

is , ma femme , mes erifans. Je ne puis fonger 
ans affliction qu'il me faut bientôt quitter tout 
Delà pour jamais. J'ai cherché des éclairciffe- 
nens & des confolations dans tous les livres ,. 
e n'y ai trouvé que de vaines paroles. 

J'ai pouffé la curioftté jufqu'it lire un certain 
ivre qu'on dit chaldéen , & qui s'appelle le 
îoheleth. 

L'auteur me dit , que m'Importe d'avoir 

pris quelque chofe , fi je meurs tout ainfi 
ue Finfenfé & l'ignorant ? — La mémoire du. 
ige & celle du fou périffent également. — Le 
repas des hommes eft le même que celui des, 
êtes ; leur condition efi la même ; l'un expire 
omme l'autre après avoir refpiré de même, 
~ L'homme n'a rien de plus que la bête. - To^t 
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eft vanité. — Tous fe précipitent dans le Œ 
abyme. — Tous font produits de terre , 
retournent à la terre. — Et qui me dira t 
(buffle de l'homme s'exhale dans l'air , ( 
celui de la bête defcend plus bas? 

Le même inftruâeur , après m'avoir ac 
de ces images défefpérantes , m'invite a 
réjouir , à boire , à goûter les voluptés 
l'amour, à me complaire dans mes oeur 
Mais lui-même en me confolant eft aufli 
que moi. Il regarde la mort comme un 
ti (Terne ne affreux. Il déclare qu'un chien vi 
vaut mieux qu'un lion mort. Les vivans, 
il , ont le malheur de favoir qu'ils mourr 
& les morts ne favent rien , ne Tentent n 
ne connaiffent rien , n'ont rien à prêt 
Leur mémoire eft donc un éternel oubli. 

Que conclut-il fur le champ de ces 
funèbres? allez donc, dit-il, mangez i 
pain avec alégreffe, buvez votre, vin avec 

Pour moi , je vous avoue qu'après de 
difeours je fuis prêt à tremper mon ] 
mes larmes , & que mon vin m'eft cru 
fupportable amertume. 

SOPHROHIME. 

Quoi ! parce que dans un livre oriental 
fe trouve quelques paflages où Ton v< 
que les morts n'ont point de fendaient il 
vous livrez à préfent à des fentimens doii 
reux ! vous fouffirez actuellement de ce qi 
jour vous ne fouffrirez plus du tout ? 

A D E L O S. 

Vous m'allez dire qu'il y a là de br coin 
jtradiftion j je le fçns bien : mais, je n'en fiût 
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S moins affligé. Si on me dit qu'on va brifer 
1e ftatue faite avec le plus grand art , qu'on 
réduire en cendres un palais magnifique , 
^us me permettez d'être fenfible à cette 
iftru&ion ; & vous ne voulez pas que je 
aigne la deftruâion de l'homme , le cher- 
œuvre de la nature ! 

SOPHRONIME. 

Je veux f mon cher ami , que vous vous 
yeniez avec moi de,s tufculanes de Cicéron , 
s lefquelles ce grand-homme vous prouve 

ec tant d'éloquence que la mort n'eft point 
mal. 

A d E l o S. 

tl me le dit, mais -peut-être avec plus d'é- 
[«ence que de* preuves. Il s'eft moqué des^ 
►les de PAchéron & du Cerbère, 4 mais il y 
peut-être fubftitué d'autres fables. Il ufait 

la liberté de la fe#e académique y qui 
tmét de foutenir le pour & le contrer 
ltôt c'eft Platon qui croit l'immortalité de? 
«ne ; tantôt c'eft Dicéarque qui la fuppofe 
Drtelle. S'il me confole un peu par l'harmonie 

ks paroles ,, fes raifonnemens me laifïent 
bs une triïte incertitude. Il dit , comme tous 

physiciens qui me femblent h mal inftruits , 
le l'air & le feu montent en droire ligne. &' 
région célefle ; & de là , dit- il , il eft clair 
le les araes au fortir des corps montenr au 
û , foit qu'elles foient des animaux refpirant 

r , foit qu'elles foient compofées de feu. (a) 

lu) Perjpicuum débet ejfe animos cum è corpore vxcejjt" 
t , fve Mi fint animales Jpirabil es f fiye ignci , jubliml 
ri. 
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Cela ne me paraît pas fi clair» D'aill 
Cicéron aurait- il voulu que l'ame de Ca 
& celle des trois abominables triumvirs ei 
monté au ciel en droite ligne. 

J'avoue à Cicéron que ce qui .n'eft 
a'eft pas malheureux ; que le néant ne 
ni fe réjouir , ni fe plaindre : je fVavai 
fcefoin d'une tufculane pour apprendre 
chofes fi triviales & fi inutiles. On fait 
fans lui que les enfers inventés , foil 
Orphée , foit par Hermès $ foit par d'au 
font des chimères abfurdes. J'aurais défir 
le plus grand orateur , le premier philo 
tle Rome , m'eût appris bien nettement 
a des âmes , ce qu'elles font , pourquoi 
font faites , ce qu'elles deviennent. Helas 
ces grands & éternels objets de la a 
humaine, Cicéron n'en fait pas plus q 
dernier facriftain d'IJis , ou de la déeC 
Syrie. 

. Cher Sophronime 9 je me rejette eut 
bras,; oyez pitié de ma faiblefle. Faites 
un petit réfumé de ce que vous me 
ces jours paflés fur tous ces objets de d 

SOPHRONIME. 

Mon ami f j'ai toujours fuivi la métho 
Peccledticifme ^ j'ai pris dans toutes les 
ce qui m'a paru le plus vraifemblable. J 
fuis interrogé moi-même de bonne foi ; je 
encore vous parler de même , tandis qu' 
refte affez de force pour raffembler mes 
qui vont bientôt s'évanouir. 

i°. J'ai toujours , avec Platon & Cia 
reconnu dans la nature un pouvoir fupn 
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H intelligent que piaffant , qui a difpofé Tu- 
ers tel que nous le voyons. Je n'ai jamais 

penfer avec Épicure que le hafard , qui 
ft rien f ait pu tout faire. Comme j'ai vu 
ite la nature foumife à des lois confiantes , 

reconnu un législateur ; & comme tous les 
es fe meuvent félon des règles d'une ma- 
matique éternelle , j'ai reconnu avec Platon 
:ernel géomètre. 

l°. De - là defcendant à fes» ouvrages , & 
trant dans moi-même , j'ai dit : Il eft ira- 
Tîble que dans aucun des mondes infinis qui 
nplifTent l'univers, il y ait un feul être qui 
dérobe aux lois éternelles : car celui qui 
out formé doit être le maître de tout. Les 
•es obéiffent ; le minéral , le végétal , l'ani- 
1 , l'homme obéiffent donc de même. 

\°. Je ne connais le fecret ni de la forma- 
n , ni de la végétation , ni de l'inflînâ am- 
1 , ni de l'inftinft & de la penfée de l'homme, 
us ces refforts font fi déliés qu'ils échappent 
1a vue faible & groflière. Je dois donc penfer 
ils font dirigés par les lois du fabricateur 
rnel. 

j.°. Il a donné aux hommes organisation f 
timent & intelligence ; aux animaux orga- 
àtion , fentiment & ce que nous appelons 
lin& ; aux végétaux organifation feule. Sa 
(Tance 'agit donc continuellement fur ces 
is règnes. 

j°. Toutes les fubftances de ces trois règnes 
iflent les unes après les autres. 11 en eft qui 
rent des fiècles , d'autres qui vivent un jour , 
nous ne favonspasfi les foléils qu'il a foi- 
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mes ne feront pas à la fin détruits c 
nous. 

6°. Ici vous me demanderez fi je pen 
nos âmes périront aufli comme tout c 
végète , ou fi elles pafferont dans d'autres 
ou fi elles revêtiront un jour le même , 
elles s'envoleront dans d'autres mondes 

A cela je vous répondrai qu'il ne m'e 
donné c l e favoir l'avenir ; qu'il ne m'e 
môme donné de favoir ce que c'eft q 
arae. Je fais certainement que le pouvo 
prème qui régit la nature a donné à me 
dividu la faculté de fentir , de penfer & 
pliquer mes penfées. Et quand on me < 
fi après ma mort ces facultés fubfifteron 
fuis prefque tenté d'abord de demander à 
tour fi le chant du roflîgnol fubfifte < 
l'oifeau a été dévoré par un aigle. 

Convenons d'abord avec tous les bons 
lofophes que nous n'avons rien par nous-ml 
Si nous regardons un objet , fi nous entec 
un corps fonore , il n'y a rien dans ces a 
ni dans nous qui puiffe produire iffi 
ment ces fenfations. Par conféquem u 
rien , ni dans nous , ni autour de nous 
puiffe produire immédiatement . nos pei 
Car point de penfées dans l'homme av. 
fenfation. Nihil eft in intelleSu quoi non 
futrit in fenfu. Donc c'eft DIKU qui" non 
toujours fentir & penfer ; donc c'eft die 
agit fans ceffe fur nous , de quelque m; 
incompréhenfible qu'il agiffe. Nous fo 
dans fes mains comme tout le refte de 
ture. Un aftre ne peut pas dire, je touri 
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i propre forcé. Un homme ne doit pas dire, 

fens & je penfe par mon propre pouvoir, 

3Étant'donc lés inftrumëns périffables d'une 

lance éternelle, jugez vous-même fi Tinf- 

nent» peut jouer encore quand il n'exifte 

; , &: fi ce ne ferait pas une contradiction 

'idente. Jugiez fuWèùî»' fi en admettant un 

rmateur foùv«»aM l t)rï «peut admettre des êtres 

-liû.réfiftent.- t u '•".. 

A D'E LOS. 

J'ai toujours été frappé de cette grande idée. 

ne connais point de fyftème plus refpec- 
ïux envers dieu. Mais il me femble que fi 
ft révérer en dieu fa toute*puiffance , c'eft 

"ôter fa jùfticç ,"/& c'eft ravir à l'homme 
liberté. Car fi dieu fait tout, s'il eft tout , ii 
"peut hj récompenser ni punir les fimples inf- 
imens de fés décrets abfolus. Et fi l'homme 
tft que ce fimple infiniment , il n'eft pas libre. 
Je pourrais me dire que dans votre fyftème 
ï fait d 1 e u fi grand & l'homme ii petit , 
Ire éternel fera regardé , par quelques e£- 

s , comme un fabricâteur qui a fait nécef- 

■ement des ouvrages néceilairement fujets à 

ftrudtion ; il ne fera plus aux yeux de bien 

philofophes qu'une force fecrète , répan- 

dans la nature. "Nous retomberons peut- 

ie dans le matérialifme de Straton en voulant 

Éviter. 

SOPHRO.KIME. 

J'ai craint long-temps comme vous ces con- 
quences dangereufes , & c'eft ce qui m'a 
npêché d'enfeigner mes principes ouvertement 
s mes écoles : mais je crois qu'on peut 
Iqiu. JO, Dialogues. Tom. I. Y 
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aifément fe tirer de ce labyrinthe. Je 
pas cela pour le vain plaifir de difputer i 
n'être pas vaincu en paroles. Je ne fi 
comme ce rhéteur d'une fecle nouvell 
avoue dans un de fes écrits que s'il 1 
à une difficulté métaphylique infoluble 9 
pas qu'il y dit rien de folide à dire 9 mu 
qu'il faut bien dire quelque chofa 

J'ofe donc dire d'abord qu'il" ne fi 
accufer dieu d'injuftice , parce que lès 
des Egyptiens , à 9 Orphée & d'Homère ,, 
tent pas , & que. les trois gueules de Ce 
lès trois Furies f les trois Parques , le 
vais démons , la roue- à'Ixion , te vaut 
Promet kée font des chimères abfurdes. L< 
latans facrés. d'Egypte qui. inventère 
horribles fadaifes pour fe faire crainc 
qui ne foutinrent leur religion que ] 
bourreaux , font aujourd'hui regardés 
fàges comme la lie du genre-humain ;J 
auffi méprifés que. leurs fables.. 

Il y a certes une punition plus vrai* 
inévitable en ce monde pour les fcéléj 
quelle eft-elle ? c'eft le remord qui ne : 
jamais , & la vengeance humaine laquelle: 
rarement. J'ai connu des hommes bien m< 
bien atroces;, je n'en ai jamais vu i 
lieureux. 

Je ne ferai pas ici là longue énumérs 
leur* peines » de leurs horribles reffôu 
de leurs terreurs continuelles , de. la. c 
où ils étaient de leurs domeftiques , c 
femmes , de leurs enfans. Cicéron ava 
xjaifon de dire : Ce font-là les Yraû Ce. 



E T A T> È L O^ S. V}ï. 

r vraies Furies ,.. leurs fouets & leurs flara- 
aux. 

Si le crime efl ainfi puni , là vertu efl: ré~ 
raipenfée , non par des champs élyfées où \& 
>rps fe promène infipidement quand il n'eft 
us ; mais pendant fa vie , par te fentîment 
térieur d'avoir fait fon devoir,, par la paix 
i cœur , par l'applaudiffemenr des peuples , 
mitié des gens de bien-. C'eft l'opinion de 
céron , c'eft celle de Gaton , de Marc-Au- 
c , d'Epidète , c'eft la mienne. Ce n'eft pas 
e ces hommes prétendent que la vertu rende 
rfeitement heureux. Cicéron avoue qu'un tel 
tiheur ne faurair être toujours pur , parce 
e rien ne peut Fêtre fur la terre. Mais ne- 
scions fe maître de la nature humaine d'a- 
ir mis* à côté de la vertu la mefure de féJi- 
é dont cette nature eft fufceptible. 
Quant à là liberté de l'homme que la toute* 
ïiîknte & toute agiffante nature de l'être 
iverfel femblèrait détruire f je m'en tiens 

une feulé aflertîon. La liberté n'eft autre 
ofe que le pouvoir de faire ce qu'on veut. 

r ce pouvoir ne peut jamais être celui de 

ntredire les lois éternelles établie* par te 

i être. Il ne peut être que celui de les 

:er , de les accomplir. Celui qui tend un 

c , qui tire à lui la corde , & qui pouffe la 

che , ne fait qu'exécuter les lois immuables 

mouvement. Dieu foutient & dirige éga- 
nent la main de Céfar qui tue fes compa- 
otes à Pharfale , & la main de Céfar qui 
ne le pardon des vaincus; Celui qui fe jette 

fond d'une rivière , pour fauver un homme 
yé & pour le rendre à la vie , obéit $ux 
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décrets & aux règles irréûftibles. Celui 
égorge & qui dépouille un voyageur leur o 
roalheureufement de même, dieu n'arrête 
le mouvement du monde entier pour prévi 
la ipgrt d'un homme fujet à la mort. n. 
même , dieu ne peut être libre d'une ai 
façon ; fa liberté ne peut être que le pou< 
d'exécuter éternellement fon éternelle vola 
Sa volonté ne peut avoir à choifir avec in 
férence entre le bien & le mal , puifqu'il 
point de bien ni de mal pour lui. S'il ne 
fait pas le bien néceffairement par une voie 
nécessairement déterminée à ce bien , i! 
ferait fans raifon , fans caufe : ce qui fe 
abfurde. 

J'ai l'audace de croire qu'il en eft ainfi 
vérités éternelles de mathématique par'rapj 
à l'homme. "Nous ne pouvons les nier dès 
nous les apercevons dans toute leur clai 
& c'eft en cela que dieu nous fît à fon il 
ce n'eft pas «n nous pétrifiant de fange 
layée, comme on dit que -fit Prométhée* 

IMixtam fiuviaUbus un dis 
Fimcït in effigiem moderantum cunâa De or uni 

Certes , ce n'eft pas par le vifage que fl 
reffemblons à dieu , représenté fi ridiculen 
par la fabuleufe antiquité avec tous nos meml 
Se toutes nos partions; c'eft par l'amour i 
connaifiance de la vérité que nous avons quel 
faible participation de fon être , comme 
étincelle a quelque chofe de femblable au 
leil , & une goutte d'eau tient quelque < 
<Ixl vafle océan. 
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\e donc la vérité quand DIEU me la 
maître ; je l'aime lui qui en eft ia fource, 
néantis devant lui qui m'a fait fi voifin 
nt. Réfignons-nous enfemble , mon cher 

fes lois univerfelles & irrévocables , & 
en mourant, comme Epi ciè te : 

dieu ! je n'ai jamais accufé votre pro- 
nce. J'ai été malade parce que vous 
vl voulu , & je l'ai voulu de même. J'ai 
pauvre parce que vous l'avez voulu , 
'ai été content de ma pauvreté. J'ai 
dans la bafleffe , parce que vous l'avez 
11 , & je n'ai jamais défiré de m'élever. 
ous«¥oulez que je forte de ce fpeflacle 
nifique , j'en fors ; & je vous rends mille 

humbles grâces de ce que vous avez 
né m'y admettre pour me faire voir tous 

ouvrages , & pour étaler à mes yeux 
Ire avec lequel vous gouvernez cet uni- 
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É bifen, vous aveE lii (Sfodifjr- 

& Montefquièu : que penfez^voui db 
Hommes célèbres # 

T- 

Grotiûs m'a fôuvenf ennuyé'; 
très-favant;. il femble aimer ra 
vertu ; maïs la raifon & la. venu r 
quand elles ennuient : il me parau « 
qu'il eft quelquefois un fort mauvais \ 
Montefquièu a beaucoup d'imagii 
Tu jet qui femblait n'exiger que du j 
trompe trop fouvent fur les fait»; 
qu'il fe trompe auffi quelquefois 
tonne. Hobbe* eff bien dur , ai ,■ 
flyle ; mais j'ai bien .peur que (a i 
tienne fouvent à la vérité. En. un mot, 
tius eft. un franc pédant, ïïobbu 
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ilofophe , & Montefquieu un» bel-efprit hu- 
lin.. 

C. 

Fe fuis affez de cet avis. La vie eft trop courte >. 
on a trop de chofes à faire pour apprendre 

Grotius 9 que , félon Tertullien , la cruauté » 
fraude & l'injuftice font les compagnes de la 
erre.;, que Carnéade défendait le faux comme. 

vrai ; qu'Horace a dit dans une fatire , la 
turc ne peut difetmer le jujte de Vinjufft ; (a). 

[a) Ncc natura pote fi jufio J} cerner t iniquum. 

Ce cruel vers fe trouve dans la troisième (àtire. Horace- 
al prouver contre les ftoïciens ^«joe tous les délits ne» 
it pas égaux. Il faut , dit-il, que la peine foit propox» 
nnce. à la faute.. 

Régula peccatis qua panas irrogtt œquati 

C'eft la raifon , là loi naturelle qui eD feigne cette jnC- 
e ; la nature connaît donc le juftè & l'injufte. Il eft. 

n évident que la nature enfeigne à- toutes les mères 
'il vaut mieux corriger Ton enfant que de le tocr; 
'il vaut mieux lui donner du pain que de lui crever 

œil ; qu'il eft plus jufte de fecourir Ton père que de 

lai (Ter dévorer pas une bête féroce , & plus jufte de 
■plir fa p rame (Te que de là violer. 
Il y a dans Horace avant ce vers de mauvais exemple : 
te natura pou fi jufio fecemere iniquum , la natme ne 
at difeerner le juftè de l' in jufte ; il y a , dis* je , nn autre 
rs , qui femble dire tout le contraire : Jura inventa met* 
\usti fatea*eneceffe est. 

Il faux avouer que lès lois n'ont été inventées qaev 
r la crainte de l'injuftice. 

La nature avait donc difeerné le jufte & l' in jufte avant' 
'il y eût des lois. Pourquoi ferait- il d'un autre avit 
e Cicéron , & que tous les moralift.es qui admettent» 

loi naturelle ? Horace était un débauché qui recoin- 
m de les filles de joie & les petits garçons, j'en con— 
.os; qui Ce moque des pàimes vieilles j d'accord j on£i 
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que félon Plut arque , Us enfahi^bnt \a 
pajfïon ; que Chryfippe a dit ,. l'origine du 
efi dans Jupiter ; que fi l'on en croit Flore 
l* nature a mis entre les hx 
de parenté ; que Carniade « 

efi la mère de la juftice. . . ., ,-. i_ ,z 
J'avoue que Grotiui mev-f*tt 

: .Vï - :,3 -i 
flatte, pins lâchement Qàave qn'il b 4 '« 

. des citoyens obfcors , il efi vtai ; q** > 
d'opinion, j'en fois" fa^h^; mais je fou 
ici tout le contraire de ce qu'on -loi. im K 
je lis , & natura pàteft jufio fecttncre' 
très mettront on nec à la place d'nn 6 ^ 
trouve le fens do mot 6* plus honnête cum— 
matical , & natura potek , St. 

Si la nature ne <ftfcernwlf pas' le f 
aurait point de différence morale u«u» 
ftoïciens fembleraient avoir raifou de tv 
les délits contre la fociété fonf eg*nk; (V-i 

Se., c*eft que S* Jacques femble tomber « 
oïciens,en difant Aansfon épître i Qm 

& la viole en un point , ett coupable i <™ 

' tout. 5f Augufiin , dans une lettre à 5* Je 
un peu l'apôtre St Jacques , & enfuite À 
difant que le coupable d'une tranfgremoa 
toutes , parce ou'il a manqué à là enartt* 
tout. O jiugufiin I comment un nommo *-\ 
qui a forniqué , a-t-il trahi la charitl t j 
fétoellement des mots : O fophifte afric t 
l'eforit plus jolie & pins fin que toi* 

ft. B. Cet endroit o? Horace pent d'aheté 
cependant en y fêtant attention , on t 
poète dit feulement ; Confultec les am 
vous verrez que la crainte de l'injoJlivw 
l'idée de nos droits. L'ioftiuft né nofta 
cerner le jufte de l'injurie one comme 
fens de ce qui les blette ; la raffon a» 
que tous les crimes ne font pas égaux , u 
pas un tort égat à la fociété , & qne cVk 
ce tort qu'eft née l'idée dé jufHce, /fi 
qa'infhnft , premier mouvement. '* » 
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tnd il dit , dès fon premier chapitre du pre- 
?r livre , que la loi des Juifs ri obligeait point 
étrangers. Je penfe avec lui qu'Alexandre 
Ariftote ne font point damnés pour avoir 
dé leur prépuce , & pour n'avoir pas em- 
yé le jour du fabbat à ne rien faire. De 
ves théologiens fe font élevés contre lut 
?c leur abfurdité ordinaire ;^ mais moi qui $ 
E u merci , ne fuis point théologien , Je 
uve Grotius un très- bon homme. 
r 'avoue qu'il ne fait ce qu'il dit quand il 
tend que les Juifs avaient enfeigné la cir— 
icifion aux autres peuples. Il eft aflez re- 
mu aujourd'hui que. la petite horde judaïque 
lit pris toutes fes ridicules coutumes des 
iples puiffans dont elle était environnée ; 
\s que fait la circoncifion au droit de la 
irre & de la paix ? 

A. 

/ous avez raifon , les compilations de Grotius 
méritaient pas le tribut d'eftime que l'igno- 
ce leur a payé. Citer les penfées des vieux 
eurs qui ont dit le pour & le contre , ce 
î pas penfer. C'eft ainfi qu'il fe trompe très- 
ffièrement dans fon livre de la vérité dit 
Iftianifme , en copiant les auteurs chrétiens 

ont dit que les Juifs leurs prédéceffeurs 
ient enfeigné le monde , tandis que la pe- 

nation juive n'avait elle-même jamais eu 
:e prétention infotente ; tandis que , ren- . 
née dans les rochers de la Paleftine 8r dans 

ignorance , elle n'avait pas feulement re«i 
nu l'immortalité de l'ame que tous fes voi«« 

admettaient. 
n om, jo. Dialogues* 2W, J» X 
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Ceft ainfi qu'il prouve le chriftîanifme, paf 
Hyftape & par les fibylles j & l'aventure de 
la baleine qui ayala /on«^ ? par un jjalïage de 
Licophron. Le pédantifœe & la jumelle d'eTprît 
font incompatibles. 

Montefquieu n'eft pa? pédant : que pçnfej* 
Yous 4e fon Efprit des bis I 

B. 

Il m f a fait grand plaifir , parce qu'il y a 
beaucoup de plaifanteries , beaucoup de chûtes 
vraies, hardies & farte* , & des chapitres en- 
tiers dignes des Lettrés ptrfanes ; le chapitra 
XXVII du liv. XIX, eft.un portrait de voire 
Angleterre, deffinédans le goût de Paul Vé* 
ronèfe, des couleurs brillantes , de la facili 
de pinceau & quelques défauts de coftume* 
Celui lie rinquifition , & celui des efetaves 
nègres , font fort au-deflbs de Caht. Par- 
tout il combat le defptHifme , rend les gens 
de finance qdieuz, lescourtifans méprifabV*, 
|es moines ridicules; ainfi tout ce qui n'eli o 
moine, ni financier, ni miniftre , ni afpîrant 
à l'être , a été charmé , & fur-tout en France* 

Je fuis fâché que ce livre foir un labyrinthe 
fans fil, & qu'il n'y -ait aucune méthode* H et 
fîngulier qu'un homme qui écrit fur les lois 
dife ,dans fa préface qu'on ne trouvera, point d* 
faillies dans fon ouvrage ; & il eft encore pli 
étrange que fon livre foit un recueil de faillie 
(C'eft Michel Montaigne , légiflateur : aiifït èta 
il du pays de Michel Montaigne. 

Je ne puis ra'empêcher de rire en parcou 
rant plus de cent chapitres , qui ne contienne 
i>a$ douze lignes ^ & plufieurs (jui n'en eu 
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ennent que deux. Il femble que l'auteur ait 
)ujours voulu jouer avec fou le&eur dans la 
atière la plus grave. 

On rit encore , lorfqu'apr.ès avoir cité le 
»is grecques & romaines , il parle fërieufement 
* celles de Bantam, de Cochin , de Tunquin^ 
i Bornéo , de Jacatra , de Formofe , comme 
il avait des mémoires fidelles du gouvernem- 
ent de tous ces pays. Il mêle t.rop fouvent 

faux avec le vrai , v en phyfique , en morale 9 
1 hiftoire : il- vous dit, d'après Puffendorf, • 
le du temps du roi Charles IX il y avait 
îngt millions d'hommes en France, Çb) Pufr 
ndorf parlait fort au hafard. On n'avait ja- 
ai$ fait en France de dénombrement ; «on 
ait trop ignorant pour foupçonner feulement 

on pût deviner le nombre des habitans- par 
Mui des naiffarices & des morts. La France 
avait alors ni la Lorraine, ni TAlface , ni 

Franche^Comté T ,ni le Rouflillon , ni l'Ar- 
is , ni le Cambréfis , ni .une partie de la 
andre ; & aujourd'hui qu'elle poflède toutes 
s provinces , il eft prouvé qu'elle ne con- 
înt qu'environ vingt millions d'ames tout au 

i , par le dénombrement des feux exactement 
inné eii 1751. : ' 

Le même auteur affore , fur la foi de Chardin f 
fil nîy a que le petit iîeuye Cyrus qui foit - 
vigable en Peiife. Chardin n'a point fait 
tte bévue. IUdit au chap. I , vol. II , qu'il 
Y a. poi&L d&xfltuve qui porte bateau dans le 
ur du P&yautn*; mais fans compter l'Euphrare* 
tigre &4Un<Jos^ toutes les provinces froi:*- 

l*) Oata »$»• jjufjtfi fuyptfw vi»gt-»euf flûlU^ij 

^'4 
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tières font arrofées de fleuves qui côntribi 
à la facilité du commerce & à la fertilité d 
terre : le Zinderud traverfe Ifpahan t l'Ag 
joint au Kur , &c. Et puis , quel rap] 
VEfprit des lois peut-il avoir avec les flei 
de la Perfe ? 

Les raifons qu'il apporte de l'établiff 
des grands empires en Afie , Se de la mt 
tude des petites puiffances en Europe , femb 
aufli fauiîes que ce qu'il dit des rivières 
la Perfe. En Europe , dit-il , les grands < 
pires n'ont jamais pu fubfifter : la puiffa 
romaine y a pourtant fubfifté plus de c 
cents ans ; & la caufe , continue - 1 - il f di 
durée de ces grands empires , c'eft qu'il ; 
de grandes plaines. Il n'a pas fongé qui 
Perfe eft entrecoupée de montagnes ; il 
s'eft pas fouvenu du Caucafe , du Taurus, 
TArarat, de l'Immaiis t du Saxon, &c. &c 
ne faut ni donner des raifons des ohofes 
n'exiftent point , ni en donner de faufles 
chofes qui exiftent. 

Sa prétendue influence des climats fur 
religion eft prife de Chardin , 8c n'en eft 

Îtlus vraie : la religion raahométane , née d 
e terrain aride & brûlant de la :Mec< 
fleurit aujourd'hui dans les /belles contrées 
l'Afie mineure , de la .Syrie, de l'Egypfé, 
la Thrace , de la Myfie , de l'Afrique fcpt 
trionale , de la Servie , de lajRûfose^ de 
Dalmatie , de l'Epire , de la .^ÇrècQ4>oelli 
régné en Efpagne , & il s'en? fallut >>Wcn \ 
qu'elle ne foit allée jufqu'à RorieulLsbJrçlig] 
chrétienne eft née dans le terrain pierveux 
7A jrajfalem , & dans un jpayf jj^ .^r^u^. 
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lé cochon eft prefque un aliment mortel. Jésus 
fie mangea jamais de cochon , & on en mange 
chez les chrétiens : leur religion domine au- 
jourd'hui dans des pays fangeux où l'on ne 
fe nourrit que de cochons , comme dans la 
Veflphaîie : on ne finirait pas fi on voulait 
examiner les erreurs de ce genre qui fourmillent 
dans ce livre* 

Ce qui eft encore révoltant pour un le&eur 
tin peu inftruit , c'eft que prefque par-tout les 
.citations font fauffes ; il prend prefque toujours 
fon imagination pour fa mémoire. 

Il prétend que , dans le teftament attribué 
lïu cardinal de Richelieu , il eft dit (c) que , fi 
.dans le peuple il fe trouve quelque malheureux 
honnête ->homme , il ne faut point s'en fervir : 
tant il eft vrai que la vertu n eft pas le rejjàrt 
du gouvernement monarchique* 

Le miférable teftament , fauffement attribué 
au cardinal de Richelieu , dit précifément tou t 
le contraire. . Voici fes paroles au chap. IV : 
« On peut dire hardiment que de deux pér- 
it fonnes dont le mérite eft égal , celle qui 
» eft la plus aifée en fes affaires eft préférable 
» à l'autre , étant certain qu'il faut qu'un 
» pauvre magiflrat ait l'ame d'une trempe 
v bien forte, fi elle ne fe laiffe quelquefois 
« amollir par la considération de fes intérêts. 
» Aufli l'expérience nous apprend que les 
» riches font moins fujets à concuflion que 
)) les autres , & que la pauvreté contraint un 
» pauvre officier à être fort foigneux du re-^ 
}} venu du fac. » 

( c ) Livre III , chapitre VI. 

*3 
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Montefquteu , il faut l'avouer , ne cite pas 
mieux les auteurs grecs que les français. U 
leur fait fouvent dire à tous le contraire de 
ce qu'ils ont dit. 

Il avance , en parlant de la condition de 
femmes dans lei divers gouvernemens , os I 
plutôt en promettant d'en parler , que che* I 
les Grecs (d) l'amour n'avait qu*une form 
que l'on n'ofe dire. Il n'héfite pas à prei 
Plutarque même pour fon garant : il fait oui - 
à Plutarque que lès femmes n'ont aucun* part 
au véritable amour. Il ne fait pas réflexi 
que Plutarque fait parler plufieurs interlo 
teurs ; il y- a un Protogène qui déclame contre 
les femmes ; mais Daphneus prend leur parti: 
Plutarque décide pour Daphneus y il 
très-bel éloge de l'amour céiefle & de 1 amotlt 
conjugal ; il finit par rapporter plufieurs ex< 
pies de la fidélité & du courage des fera u 
C'eft même dans ce dialogue qu'on trouvé 
l'hiftoire de Camma , & celle â'Eponime , femme 
de Sabinus , dont les vertus ont fervi de fujet 
k des pièces de théâtre. 

Enfin, il eft clair que Montefquittt , dflfii 

ÏEfprit des lois , a calomnié l'efprit- 

Grèce, en prenant une objection que Plutarqw 

réfute pour une loi que Plutarque recommande. 

(e) Les cadis ont foutenu qug le grand* 

feigneur n'efi point obligé de tenir fa paroU 9t 

fon ferment , lorfqu' il borne par-là fan autorité* 

Ricaut , cité en cet endroit , dit feulement. 

pag. 18 de l'édition d'Amfterdam de 1671 lÛ 

( d ) Livre VII , çh. X. 
( O Livre III, ch. IX. 
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fy a même de ces gens-là qui foutiennent que 
le grand- feigneur peut fe difpenfer des promejfes 
qu'il a faites avec ferment , quand , pour les 
accomplir , il faut donner des bornes à fon 
autorité. 

Ce difeours eft bien vague. Le fultan des 
Turcs ne peut promettre qu'à fes fujets , ou 
aux puiffances voifines. Si ce font des pro- 
meuves à fes fujets , il n'y a point de ferment ; 
fi ce (ont des traités de paix, il faut qu'il les 
tienne comme les autres princes , ou qu'il faffe 
la guerre. L'Alcoran ne dit en aucun endroit 
qu'on peut violer fon ferment , & il dit en 
. cent endroits qu'il faut le garder. Il fe peut 
que, pour entreprendre une guerre injufte f 
comme elles le font prefque toutes, le grand- 
turc affemble un confeil de confeience , comme 
ont fait plufieurs princes.. chrétiens , afin de 
faire le mal en confeience ; il fe peut que 
quelques docteurs mufulmans aient imité les 
docleurs catholiques , qui ont dit qu'il ne 
faut garder la foi ni aux infidelles , ni aux 
hérétiques ; mais il refte à favoir fi cette ju- 
rifprudence eft celle des Turcs, 

L'auteur de YEfprit des lois donne cette 
prétendue décifion des cadis comme une preuve 
du defpotifme du fultan. Il femble que ce ferait 
au contraire une preuve qu'il eft fournis aux 
lois , puifqu'il ferait obligé de confulter des 
docleurs pour fe mettre au-deffus des lois. 
"Nous fommes voifins des Turcs , & nous ne 
les connaiifons pas. Le comte de Marfigli , 
qui a vécu fi long- temps au milieu d'eux , dit 
qu'aucun auteur n'a donné une yéritable con- 
naiffance, .ni de leur empire , ni de leurs lois* 
4 X 4 
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!Nous n'avons eu de même aucune tradudi 
tolérable de l'Alcoraii avant celJe que tn 
a donnée l'anglais. Sale en 1734. Prefque tout 
ce qu'on a dit de leur religioa & de leur 
jurifprudence eft faux, & les concluions que 
l'on en tire tous les jours contr'eux font U 
peu fondées. On ne doit, dans l'examen 
lois , citer que des lois reconnues, 

(f) Tout le bas commerce était .infante ci 
les Grecs. Je ne fais pas ce que Montefquie* 
entend par ce bas commerce ; mais- je l 
que dans Athènes tous les citoyens com 
çaient , que Platon. vendit de l'huile, & q 
le i-ère du démagogue Démofthene était mar- 
chand de fer. La plupart des ouvriers éta 
des étrangers ou des efclaves : il nous eft 
portant de remarquer que le négoce n'< 
point incompatible avec les dignités dans Jei 
républiques de la Grèce , excepté chez 
Spartiates qui n'avaient aucun commerce» 

J'ai oui fouvent déplorer , dit- il , (g) V*~ 
yeuglement du confeil de François /, qui rebute 
Chrijfopke Colomb , qui lui propofaitjes Indes, 
Vous remarquerez que François I n'était pas 
ré , lorfque Colomb découvrit les îles de 
l'Amérique. 

Puifqu'il s'agit ici de commerce, obfervons 
que l'auteur condamne une ordonnance du 
confeil d'fcfpagne , qui défend d'employer l'or 
& l'argent en dorure. Un décret pareil » dit* 
il , (h) ferait femblable à celui que feraient 
les Etats de Hollande , s'ils défendaient la 

{f) Livre IV, ch. Vill. (f ) Liyie. IV , ci, XI& 

(/O ibid. 
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tonfommation de la cannelle. Il ne fonge pas 
que les Efpagnols , n'ayant point de manufac- 
tures , auraient acheté les galfcns & les étoffes 
«de l'étranger, & que les Hollandais ne pou- 
vaient acheter de Ja cannelle. Ce qui était très- 
raifonnable en Efpagne eût été très - ridicule 
en Hollande. 

^ Ci ) Si un roi donnait fa voix dans les ju- 
gemens criminels , il perdrait le plus bel attribut 
de fa fouveraineté , qui eft celui de faire grâce* 
Il ferait infenfé qu'il- fit & défît fes jugcrnens. 
Il ne voudrait pas être en contradiâion avec 
lui-même» Outrg que cela confondrait toutes les 
idées , on ne faurait fi un homme ferait abfous 
ou s'il recevrait fa grâce. 

Tout cela eft évidemment erroné. Qui em- 
pêcherait le fouverain de faire grâce après 
avoir été lui-même au nombre des juges ? 
comment eft-on en contradiction avec foi- 
même , en jugeant félon la loi , & en par- 
donnant félon fa clémence? En quoi les idées 
feraient elles confondues ? comment pourrait- 
on ignorer que le roi lui a publiquement fait 
grâce après la condamnation ? 

Dans le procès fait au duc à'Alençon , pair 
de France, en 1457, le parlement, confulfé 
par le roi pour favoir s'il avait le droit d'af- 
fifter au jugement du procès d'un pair de 
France , répondit qu'il avait trouvé par fes 
regifrres que , non-feulement les rois de France 
a.vaient ce droit , mais qu'il était néceffaire 
qu'ils y afliftaflent en qualité de premiers pairs. 

Cet ufage s'eft confervé en Angleterre, Les 

(0 Livre VI, cHap. V. 



rois d'Angleterre délèguent à leur > , < 
ces occafions, un grand ftuart qui n 
fente* L'empereur peut aflifter : 
d'un prince de r Empire/ Il eft beau© 
fans doute qukin fouverain n'aflifte 
jugemens criminels. Les hommes 
faibles & trop lâches ; l'haleine, feu 
ferait trop pencher la balance. 

(*) Les Anglais , pour favorifer t 
ont été toutes Us puiffanccs intt 
formaient leur monarchie* , 

Le contraire eft d'une vérité rec 
ont fait de la chambre des # c< 
puiffance intermédiaire qui balai 
pairs. Ils n'ont fait que faper la j t 
îiaftique , qui doit être une foc 
édifiante » exhortante , & non pas ] 

Le dépôt des lois ne peut être dans, 
de la noblefle* L'ignorance naturelle 
' hltjfi y fin inattention , fin' mépris 
vernement civil , exigent qu'il y < 
torps chargé de ce dépôt» 
. Cependant le dépôt des lois de 1 
à la diète de Ratisbonne entré 
Princes. Ce dépôt 1 eft en Angleter 
chambre haute ; en Suède dans le 
pofé de nobles ; & en dernier 1 
trice Catherine II , dans fon n< 
le meilleur de tous les codes , : 
au fénat compofé des grands oe j 

Ne faut- il pas diftinguer entre 
li tiques & les lois de la juftice 1 
Lés lois politiques ne doivent- elle* ] 

(*)Liyi©II, diap. IV. 
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pour gardiens les principal membres de 
PÉtat ? Les lois du tien & du mien , l'ordon- 
nance criminelle, n'ont befoin que d'être bien? 
faites & d'être imprimées : le dépôt en doit 
'être chez les libraires. Les juges doivent s'y 
conformer ; & quand elles font mauvaises ,, 
comme il arrive fort fouvent , alors ils doivent 
faire des remontrances à la puiffance fuprême 
pour les faire changer. 

Le même auteur prétend qu'au (/) Tunquin 
tous les magiflrats & les principaux officiers 
militaires font eunuques , & que chez les 
lamas (m) la loi permet aux femmes d'avoir 
plufieurs maris. Quand ces fables feraient 
vraies , qu'en réfulterait-il ? nos magiflrats? 
voudraient-ils être eunuques & n'être qu'en 
quatrièmes ou en cinquièmes auprès de mef- 
dames les confeillères ? • • , 

Pourquoi perdre fon temps à fe tromper fur 
les prétendues flottes de Salomon envoyées 
d'Efiongaber en Afrique , & fur les chimériques 
voyages depuis la mer Rouge jufqu'à celle de 
Bayonne , & fur les richeffes encore plus chi- 
mériques de Sofela ? Quel rapport entre toutes 
ces digreflions erronées & YEfprit des lois ? 

Je m'attendais à voir comment les décrétales 
changèrent toute la jurifprudence de l'ancien 
code romain ; par quelles lois Charlemagne 
gouverna fon empire, & par quelle anarchie 
le gouvernement féodal le bouleverfa ; par 
quel art & par quelle audace Grégoire VII 
& fes fucceifeurs écrafèrent les lois des royau- 

(Z) Livre XV, chapitre XVIII. 
( m) Livre XVI , cfaap*. V* 
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mes & des gracrô fiets fous l'anneau du.pêcheurj 
par quelles fecouffes on eft parvenu à détruiir 
la légiflation papale ; j'efpérais voir l'origi 
des bailliages qui rendirent la juftice prefi 
par-tout depuis les Othons , & celle des trio» 
naux appelés parlement ou audiences \ ou bann 
du roi , ou échiquier ; je défirais de connaîtn. 
l'hiftoire des lois fous lefquelles nos pères 
leurs enfans ont vécu, les motifs qui les on 
établies , négligées , d.étruites , renouvelées î 
je n'ai malheureufement rencontré fouvenr qoe 
de Pefprit, des railleries, des imaginations & 
des erreurs. 

Par quelle raifon les Gaulois , aflervis 
dépouillés par les Romains , continuèrent- 
à vivre fous les lois romaines quand ils rorem 
de nouveau fubjugués & dépouillés par u 
horde de Francs ? Quelles furent bien préa- 
ferrent les lois & les ufages de ces nouveau! 
brigands ? 

Quels droits s'arrogèrent les évèques j 
lois quand les Francs furent les maître» t 
Veurent-ils pas quelquefois part à l'adora 
trarion publique avant que le rebelle Pepm 
leur donnât place dans le parlement de 
narion ? 

Y eut- il des fiefs héréditaires avant Cher* 
îemagne ? Une foule de queftions pareilles fe 
piéfente à l'efprit. Montefquïeu n'en refont 
aucune. 

Quel fut ce tribunal abominable inflitué par. 
Charîemagne en Veftphalie , tribunal de fang 
appelé le confeil veimique , tribunal plus hor* 
rii>\e encore que l'inq^ifitiori , tribunal com- 
fofè de juges inconnus, qui jugeait & mort 
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le (impie rapport de fes efpions , & qui 
it pour bourreau le plus jeune des confeil- 

de ce petit fénat d'affaflins. Quoi ! Mon* 
uieu me parle des lois de Bantam , & il 
connaît pas les lois de Charlemagne , & il 
>rend pour un bon légiflateur ! 
e cherchais un fil dans ce labyrinthe ; le 
îft caffé prefque à chaque article ; j'ai été 
npé , j'ai trouvé l'efprit de Paufeur qui en 
eauçoup , & rarement l'efprit des lois ; il 
ille plus qu'il ne marche ; il amufe plus: 
l n'éclaire ; il fatirife quelquefois plus qu'il 
uge , & il fait fouhaite.r qu'un fi beau génie 

toujours plus cherché à inftruire qu'à 
nner. 

"e livre très-défe&ueux eft plein de chofeS 
tirablçs dont on a fait de déteftables copies. 
in , des fanatiques l'ont infulté par les en- 
its mêmes qui méritent les remercîmens du 
ire~humain. 

lalgré fes défauts, cet ouvrage doit être 
jours cher aux hommes , parce que l'auteur 
it fincèrement ce qu'il penfe , au lieu que 
lupart des écrivains de fon pays i à cora- 
icer par le grand Bojjuet , on dit fouvent 
qu'ils ne penfaient pajs. Il a pàr-tput fait 
/enir les hommes qu'ils font libres ; il pré- 
e à la nature humaine fes titres qu'elle a 
lus dans la plus grande partie de la terre ; 
ombat la fuperftition , il infpire la morale. 
i vous avouerai encprç , çqmhien je fuis 
vé qu'un livre qui. pouvait être fi utile (bit 
lé fur une diftin&ion chimérique. La vertu 9 
il , eft le prïnchède^répu'b ligues ., /' honneur . 
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formé des républiques par vertu. L'intérêt pu* 
blic s'eft oppofé a la domination d'un feul ; 
l'efprit de propriété t l'ambition de chaque pai> 
riculfer, ont été un frein à l'ambition & à 
l'efprit de rapine. L* orgueil de chaque citoyen 
a veillé fur l'orgueil de fan voifin. Perfonnc 
n'a voulu être 1'efeiave de la fan rallie d'un 
autre. Voilà ce qui établit une république , & 
ce qui la conferve. Jl cil ridicule d'imaginer 
qu'il faille plus de vertu à un Grifon qu'a un 
Efpagnol.(i) 



, 



( I ) Cette idée de MoniifquUu a été regardée pat 
uns comme un principe lumiuec!* , & pur d'autres commi 
une fubtilité démearie par les faks : qu'il non 



,, 



permis d'entrer V cet égard daui quelque difcutHaasH 

i a . Mont ef qui tu , eu aifant que i» vertu était U pria- 
cipe des républiques, & l'honneur celui dti monarchies f 
n'a point voula parler faas doute d?s motifs «{mi ri 
les hommes -dans leurs a cl. on s particulièrts. P^r-toat 
l'intérêt of un certain principe de bienveillance pou* let 
«litres qui ne quitte jamais' les homme* faut ïe moiif 
le plus Fréquent, le crainte de f opinion le fécond l'a- 
mour de la vertu eft le cernier & le plue rare, 
certains pays' la terreur 
.tiennent lieu prefq 
vertu. 

Il eft donc yraifeiubî 
rens gonvernemens , Mmtcfq iieû aenteodu feule 
le* motifs qui 'y font agir le* hommes dam leurs aftunf 
publique*, dans celtes qui ont rapport aux devoui d» 
citoyens. , 

Or, fous ce point de rue les républiques étant 1 Vf. 
pèce de gouvernement eu les hommes peuvent tirer le 
plus d'avantage de l'opinion publique, paruiflent devait 
être les conihtutioui «font L'honneur foii plus partit*- 
lièrement le prurigo. 

.2°, L'exprefnoA 4 je Mp tefqttieu peut avoir encore nu 
auTe feus :,e?P J'ent ugninei. que dans uni monarchte 
pu. évite lejiniajv^îï etfjont çomnrç ««bwivr^Lcij # 



BUr OU les efpérawçes i i 
gêat rai ena e nt de l'amour de la 

>Iab f e <|ue , par principes des difl*- 
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Que l'honneur foit 1er principe 4 e$ feules 
lonarchies , ce n'eft pas une idée moins chi-» 
lérique ; & il le fait bien voir lui-même fans 

penfer. La nature de Vhonneur , dit-il , au 
tiap. VII du liv. III , eft de demander des pré~ 
Irences , des dijiinâions. Il eft donc par la ckoje 
[éme placé dans le gouvernement monarchique. 

Certainement par la chofe même , on de- 

ndait dans la république romaine la préfure t 
\ confuîat , l'ovation , le triomphe ; ce font- 
i des préférences , des dirtinctions qui valent 
ien les titres qu'on achète fouvent dan% les 

marchies , & dont le ranf eft fixé. Il y a 
n autre fondement de fon livre qui ne me 
araît pas porter moins à faux , c'eft la divif 
on des gouvernemens en républicain , en opo?* 
archique & en defpotique. 

ins une république comme vicieufes ; fi par vicieufes 
1 entend contraires a la juftice naturelle , cette opinion 
eft pas fondée; la morale des républicains eft très- rel- 
iée y en général ; ils fe permettent fans (crapule tout 
i qui eft utile à l'intérêt de la patrie , ou à ce.que leur 
irti regarde comme l'intérêt de la patrie , tout ce qui 
mt leur mériter l'ethnie de leurs concitoyens ou de leur 
irti. Ils font donc moins guidés par la véritable vertu 
te par l'honneur & la jufticè bVopinion. 
3°. Il y a enfin un troifrème fens : M ont ef qui eu at-il 
>ula dire que dans les monarchies on fait par amour 
; la gloire ce que dans les républiques on fait par efpric 
triotique ? Dans ce fens nous ne pouvons être de fon 
\s y l'amour de la gloire , la crainte <J e l'opinion eft 
i rc-iTort de tous les. gouvernemens. Il aurait fallu diiej 
ns ce fjns , que l'honneur & la vertu font le principe 
s républiques , & l'honneur feul celui des monarchies ç 
lis il y aurait eu encore une antre obfervation à faire* 
eft qu il exifb dans toute conftitution où le bien eft 
flible , un efprit public , un amour de la patrie diffé- 
n| du patrie tijme républicain j cet efptit public t fenj j $ 




\$6 H O B B E S , G R O T I V 

Il a plu à nos auteurs ( je ne fais trop 
pourquoi ) d'appeler de/po tiques les fouveraiîis 
de l'Afie & de l'Afrique : on entendait autre- 
fois par un defpote un petit prince d' Fur ope 
vaiTal "du Turc , & vaffal amovible , une ef- 
pèce d'efclave couronné gouvernant d'autre; 
efclaves. Ce mot defpote dans Ton origine avait 
lignifié chez les Grecs maître de mat/on , plrt 
de famille. Nous donnons aujourd'hui libéra- 
lement ce titre à l'empereur de Maroc , a« 
grand-turc , au pape » à l'empereur de la Chine* 
Montefquieu au commencement de fon livre 
définit ainfi le gouvernement dcl'po tique : 
feul homme fans loi & fans règle ce rtainc , /r- 
fant tout par fa volonté & par fort caprice. 

Or , il eft très-faux qu'un tel gouverne 
ment exifte , & il me. parait très-roux qu'il 
puiffe exifter. L'Alcoran & les commentai 
approuvés font les lois des mufulmaDs ; toui 
les monarques de cette religion jurent fur l'A 
coran d'obferver ces lois. Les anciens coj 



l'intérêt que tout homme , qui n'eft point ûèprivê , 
nécefiairement an honneur dei hommes qui ï 1 entourent, 
an penchant naturel que lea hommei ont pour ce qoi 
eft jufte & raifonnnble* Use BLauvaife confluai ion , ci 
établiffement mal dirige, choquent l'eipiie comme 
table dont les pieds n'auraient pas la même forme ro- 
querait les yeux. .11 fallait donc (■• borner à dire que IV 
mour du bien public n*eft pas le même dans les meair- 
chies que dans les républiques ; qu'il tit dans cet àa* 
■itères plus aftif » plus habituel, plu/ feptndu ; mais q 
dans les monarchies il eft (cuvent pUi éclairé, plus pui, 
moins contraire à la morale umvcifelle- 

Une opinion fufceptible de tant de feus diffèrent t fit 
qui dans aucun n'eft rigoureufenu n t exafle , ne peut guèrs 
être utile pour apprenne à juger des eiiets boni on m*** 

I de 
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de milice & les gens de loi ont des privilèges 
immenfes ; & quand les fultans ont voulu violer 
ces privilèges*, ils ont tous été étranglés , ou 
du moins folennellement dépofés. 

Je n'ai jamais été à la Chine , maïs j'ai vu 
|>lus de vingt perfbnnës qui ont fait ce voyage , 
& je croîs avoir lu tous les auteurs qui ont 
parlé de ce pays ; je fais beaucoup plus cer- 
tainement que Rolîin ne favait l'hiftoire an- 
cienne ; je fais , dis-je , par le rapport unanime 
- de nos mifïîonnaires de fe&es différentes , que 
la Chine eft gouvernée par les lois, & non 
par une volonté arbitraire. Je fais qu'il y a 
dans Pékin iix tribunaux fuprêmes auxquels! 
reflbrtiflent quarante- quatre autres tribunaux. 
Je fais que les remontrances faites à l'empe- 
reur par ces fix tribunaux fuprêmes ont force de 
loi; je fais qu'on n'exécute pas à mort un porte- 
faix , un charbonnier aux extrémités de l'em- 
pire ,. fans avoir envoyé fon procès «à un tri- 
bunal fuprëme de Pékin qui en rend compte 

* à l'empereur. Fft-ce là un gouvernement arbi- 
traire & tyrannique ? L'empereur y eft plus 
révéré que le pape ne l'eft à Rome ; mais pour 
être refpecté , faut-il régner fans le frein des 
lois ? une preuve que ce font les lois qui 

„ régnent à la Chine , c'eft que le pays eft plus 

Ï peuplé que l'Europe entière ; nous avons porté 
: à la Chine notre fainte religion 9 & nous n'y 
** avons pas réuflî. Nous aurions pu prendre fes 
x lois en échange, mais nous ne favôns peut* 
être pas faire un tel commerce. (2) 

J (2) ■Màntefquïtu n'a établi nulle patf cfe dïtfinOïott 
«litre ce- qu'il appelle monarchie & ce qu'il appelle de^o-* 

f Tome JO, Dialogues, Toau I* Y 
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Il eft bien sûr que Tévêque de Rome 
plus defpotique que l'empereur de la Chii 
car il eft infaillible, & l'empereur chinois 
l'eft pas : cependant cet évêque eft enc 
affujetti à des lois. 

Le defporifme n'eft que l'abus de la moi 
chie , une corruption d'un beau gouvernent 
3 'aimerais autant mettre les voleurs de gr 
chemin au rang des corps de l'État que 
placer les tyrans au rang des rois* 

A. 

Vous ne me parlez pas de la vénalité 
emplois de judicature, de ce beau trafic 
lois que les Français feuls connaiffent c 
le monde entier. Il faut que ces gens-là fo 

tifme : fi dans la monarchie les cerps intermédiaire! 
le droit négatif , elle devient une autocratie ; i 1 
l'ont pas , il n'y a d'antre différence entre les w» 
chies de l'Europe & les empires de l'Orient , que 
des mœurs & des formes légales. Dans tons ces 
il y a des règles générales , des formalités- recta 
dont jamais le fouverain ne s'écarte. Le conféil da f 
y eft également fupérienr à tons les tribunaux do 
réforme à fon gré les décifions. Le prince y décide 
renient d'une manière arbitraire ce qu'on appelle a! 
d'Etat. Mais comme il y a pins de lumières en Bl 
les tribunaux y font mieux réglés , & les lois lai 
moins de queftions à décider à la volonté partiel 
des juges. Comme les mœurs y font plus douces 
confeils des rois européens cherchent à montrer d 
modération , &• ceux des- rois a fia tiques à infplrer 11 
rcur. Enfin une prifon dont le terme n'eft pas fia 
la plus forte peine que les monarques européens i 
£cnt de leur volonté feule , tandis que les defpotes 
mandent fouvent des exécutions fanglantes. Qa'oei exi 
avec attention tous lès gouvernemens abfolns , on n'y 
d'autres différences que celles qui naiffent àc$ lui 
àta. moeurs ,. des opinions des différens peuples.- 
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fes plus grands commerçans de l'univers , 
jmifqu'ils vendent & achètent jufqu'au droit 
de juger les hommes ! Comment diable ! fi 
j'avais l'honneur d'être né Picard ou Champe- 
nois , & d'être le fils d'un traitant ou d'un 
fourniffeur de vivres , je pourrais , moyennant 
douze ou quinze mille écus, devenir moi fep- 
tiècne le maître abfolu de la vie & dé la for- 
tune de mes concitoyens ! On m'appellerait 
monjieur dans le protocole de mes collègues, 
fc j'appellerais les plaideurs par leur nom tout 

>urt , fufl'ent-ils des CMtillon & des Mont- 
rend , & je ferais tuteur des rois pour mon 

gent ! C'eft un excellent marché, J'aurais.de 

îs le plaidr de faire brûler tous* les livres 
me déplairaient par celui que Jean- Jacques 

oujfèau veut faire beau - père du dauphin. 

eft un grand droit. ( n ) 

Il eft vrai qûé Montefquïèu.a la faibleffe de' 

■e que la vénalité des charges (o) eft bonne 

s une monarchie. Que voulez-vous ? il était 

dent à mortier eri province. Je n'ai jamais 

de mortier, mais je m'imagine que c'eft 

fuperbe ornement. Il eft bien difficile à 

ïprit le plus philofophique de ne payer fon 

but à l'amour-propre. Si un épicier parlait 

légiflation , il voudrait que tout le monde 

tât de la cannelle & de la njufcade» 

A, • 

tout cela n'empêche pas qu'il n'y ait def 

6i)Voyez Emile, tom. IV, ptg. 178. 
(o> Liy. V , clwp. XIX. 

Y % 
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motceaux excellens dans YEfprit des lois* J'aûM 
les i ens qui penfent & qui me font penfer, 
En ^uel rang mettez-vous ce livre l 

B. 

Dans te rang des ouvrages de génie 
font délirer la perfedion. Il me paraît un 
fice mal fondé , & conftruit îrrégutièreD 
d; ns lequel il y a beaucoup de beaux aj 
temens vernis & dorés. ■ 

A 

Je pafferais volon-îers quelques heures da 
ces a /parternens , mais je ne puis demeurei 
mument dans, ceux de Grotlus ; ils font 1 
iTial tournés , & les meubles trop à Panti 
mais vous, comment trouvez vous la n 
que Habbes a bâtie en Angleterre l- 

B. 

Elle a tout-à^fait l'air d'une prifori ; 
n'y loge guère "que des criminels & des ei 
ves. Il dit que l'homme eft né ennemi de PI 
me , que le fondement de la fociété eÛ Pati 
fclaoe de tous contre tous > il prétend que I 
totité feule fait les lois, que ta vérité (p 
rie s'en môle pas ; il ne diftingue point Ia.roy; 
cîe la tyrannie. Chez lui la force fait toutn 
y a bien quelque choie de vrai dans quel* 
unes de ces idées ;. mais fes erreurs m'ont î 
fort lévoïté que je ne voudrais ni" être cîlo\ 
c!e \\\ \ille quand je lis fon De cive 9 ni ( 
tuangé par fa gro& bète de Liviathaiw . 

ip) Le mot de vérité eft là employé ifiez Atl-fc-pt 

f ai Uotbgs } U iailaii diie lus tU$^ 
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c. 

Vous me paraiffez , Mefiïeurs ; fort peu 
contens des livres que vous avez lus, cepea- 
dant vous en avez fait votre profit. 
A. 
Oui , nous prenons ce qui nous paraît bon 
depuis Arlfiote jufqu'à Locke , & nous nous 
moquons du refle. 

C. 
Je voudrais bien favoir quel eft le réfultat 
de toutes vos lectures & de vos réflexions. 
A. 
Très- peu de chofe. 

B. 
"N'importe ; effayons de nous rendre compte 
de ce peu que nous favons y fans verbiage » 
fans pédantifme ; fans un fot aflerviffement aux 
tyrans des eîprits, & au vulgaire tyrannifé 9 
enfin avec toute la bonne foi de la' raiforu 

SECOND ENTRETIEN. 

Sur Vame+ 
B. 

commençons. Il eft bon, avant de s^affbbi 
er de ce qui eft jufte , honnête , convenable 
mtre les âmes humaines t de favoir d'où elle 
tiennent , & où elles vont : on veut connaître 
: fond tes gens à qui on a à faire- 
C. 

Ceft bien dit ; quoique cela n'importe guère* 
)uels que foient l'origine & le deftin de l'ame r 
eflentiel eft qu'elle foit jufte ; mais j'aime tou- 
aurs à uaitec cette entière £ui plaiCaix taa| 



à Cicéron. Qu'en penfez-vous , M. A 
eft-elle immortelle ? 

A. 
Maïs M. C , la queftion eft un peu 
Il me femble que pour favoir par foi 
' Pâme eft immortelle , il faut d'abord 
certain qu'elle exifle ; & c'efl dé que 
aucune connaiffance , finon par la foi 
che toutes les difficultés. Lucrèce dii 
a dix-huit cents ans , ignotatur ènim 
natura Animai , on ignore la nature c 
il pouvait dire , on ignore (on exiftei 
lu deux ou trois cents differtation 
grand objet ; elles ne m'ont jamais rie 
Me voilà avec vous comme Se Augu^ 
St Jérôme, Auguftin lui dit tout net 
fait rien de ce qui concerne l'âme, 
meilleur philofophe qu* Auguftin , avait 
vent la même chofe avant lui , & 1 
plus élégamment. Nos jeunes bâche 
favent davantage f fans doute ; mais 
n'en fais rien , & à l'âge de quatre-v 
je me trouve auffi avancé que le premii 

C. 
C'efl que vous radotez» N'êtes - v 
certain que les bêtes ont la vie , que 
tes ont la végétation , que l'air a fa 
que les vents ont leurs cours ? Doui 
que vous ayez une vieille ame qi 
votre vieux corps ? 

A. 

C'efl précifément parce que je ne 
de tout ce que vous m'alléguez , que 
abfoluraent fi j'ai une ame , quand je 
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ulre que ma faible raifon. Je vois bien que* 
'air eft agité , mais je ne vois point d'être 
"éel dans l'air qu'on appelle cours dû vent. Une 
ofe végète , mais il n'y a point un petit indi- 
vidu fecret dans la rofe ,' qui l'oit la végéta- 
;ion : cela ferait aufli abfurde en phjlofophie 
:|iie de dire que l'odeur eft dans lîrrofe. On 
a prononcé pourtant cette 'abfurdité pendant 
ies fiècles. La phyfique ignorante de toute 
l'antiquité difaît : l'odeur part des fleurs pour 
aller à mon nez , les couleurs partent des 
Dbjets pour venir à mes yeux : on fefait une 
efpèce d'exiftence à part de l'odeur , de la 
faveur , de la vue , de l'ouïe ; on allait jufqu'à ; 
croire que la vie était quelque chofe qui fe- 
fait l'animal vivant. Le malheur de toute l'an- 
tiquité fut de transformer ainfi des paroles en- 
êtres réels : on prétendait qu'une idée était 
un être ; il fallait confulter les idées , les 
archétypes qui fubfiftaient je ne fais oh. Platon 
donna cours à ce jargon qu'on appela philo-* 
fophie, Atiftole réduifit cette chimère en mé- 
thode : de-là ces entités, ces quiddités, ces> 
eccéités , & toutes les barbaries de l'école. 

Quelques fages s'aperçurent que tous ces êtres 
imaginaires ne font que des mots inventés pour 
foulager notre entendement ; que là vie de 
l'animal n'eft autre chofe que l'animal vivant; 
que fes idées font l'animal penfant ; que la 
végétation d'une plante n'eft rien que la plante 
végétante ; que le mouvement d'une boule n'èft 
que la boule changeant de place ; qu'en un mot 
tout être métaphyfique n'eft qu'une de nos 
conceptions. Il a fallu deux mille ans pour que 
ces fage$ euffent raifon, 
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c. 

IVJaîs s'ils ont raîfon , fi tous ces ê 
taphyfiques ne font que des paroles 
ame , qui pafle pour un être métap 
'n'eft donc rien ? nous n'avons donc xé 
point d'ame ? 

A» 

Je ne dis pas cela ; je dis que je i 
rien du tout par moi-même. Je croi 
ment que dieu nous accorde cinq l 
penfée , & il fe pourrait bien faire q 
ludions dans dieu comme difent Ai 
St Paul y & que nous viflions les cl 
DIEU , comme dit Mallebt anche. 

A ce compte , j'aurais donc des penl 
avoir une ame : cela ferait fort plaifi 
A. 

Pas fi plaifant. "Ne convenez-vous 
les animaux ont du fentiment ? 
B. 

Aflurément * & c'eft renoncer au fe 
mun que de n'en pas convenir. 
A. 

Croyez- vous qu'il y ait un petit 
connu logé chez. eux , que vous nomr 
Jibilité , mémoire , appétit , ou que vous 
du nom vague & inexplicable ame ? 
B. 

Non , fans doute ; aucun de nous n't 
rien. Les bêtes fentent parce que c 
nature , parce que cette nature leur s 
tous les organes du fentiment ; parce q 
teur , le principe de toute U nature l'i 
miné ainfi pour jamais*. 
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A. 

Hé- tien f cet éternel principe a tellement 
arrangé les chofes que quand j'aurai une tète 
bien conftituée , quand mon cervelet ne fers 
ni trop humide ni trop fec , j'aurai des pen~ 
fées î & je l'en remercie de tout mon cœur. 

c. 

Mais comment avez- vous de$ penfées dans 
la tête ? . . 

A. . «\ 

Je n'en fais rien , encore une fois. Un phW 
lofophe a été perfécuté pour, avoir dit , il y; 
a quarante ans , dans un temps où l'on n'ofait 
encore penfer dans fa patrie : La difficulté n'cjl 
pas de /avoir feulement fi Ut matière peut pcn,~ 
fer , mais de J avoir comment un être 9 quel 
qu'il fait , peut avoir la penfée. Je fuis de l'avis 
de ce philofophe, & je vous dirai, en brsU 
vant les fots perfécuteurs , que j'ignore abfo- 
lument tous les premiers principes des chofes^ 

Vous êtes un grand ignorant , & nom auflu f 

A. -i". ■;■ > . 

D'accord. 

B. 

Pourquoi donc raifonnons~nous 1 Comment 
faurons-nous ce qui eft jpfte ou injufle. (î 
nous ne favons pas feulement ce que çéft 
qu'une aine î ''"/ '"'•, 

A, 

Il y a bien de la différence : nous ne con-4 
naiffons rien du principe de la penfée ,'• n*ai£ 
Tome jo, Dialogues» Tome /, Z 
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nous connaifïbns très-bien notre intérêt. H 
nous eft feniible que notre intérêt eft que non 1 
foyons juftes envers les autres , & que 
autres le foient envers nous ; afia que. ton 

Îuiffent être fur ce tas de boue le moins tnaU 
eureux que faire fe pourra pendant le 
•de temps qui nous eft donné par l'être 
êtres pour végéter , fentir & peofer, 

TROISIÈME ENTRETIEN. 

JSi Vhomme eft né méchant & enfant du diahh 

B. 

Vous êtes anglais, M. A 9 vo 001 
^irez bien franchement votre opi 9 • I 
jufle & rinjufte , fur le gouvernera/ , 
la religion , la guerre , la paix , les J 1 1 
.Sec. &ç. &c. 

A. 

• De tout mon cœur; ce que je* trouvé 
plus jufte , c'eft liberté & propriété* Je lui 
fort aife de contribuer à donner à mon roi ■ 
million fterling par an pour fa maifon , poura 
que je jouiffe de mon bien dans la mie 
Je veux que chacun ait (a prérogative : jt 
connais de lois que celles qui me 
& je trouve notre gouvernement ie 1 iro 
'■de la terre., parce que chacun y fait 1 
a , ce qu'il doit & ce qu'il peut. Tout e 
fournis à la loi , à coamieaçer par-la xaj 
& par la religion. 
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C. 

n'admettez donc pas -de droit divin 
bciété ? 

A. 

eft de droit divin , fi ^vous voùlefc , 
e dieu a fait les hommes , & qu'il 
rien fans fa volonté divine , & fans 
lement des lois éternelles, éternelle- 
?cutées ; Varchevêque de Cantorbery* 
npie , n'eft pas plus de droit divin 
r fui s né membre du parlement. Quand 
à dieu de defcendre fur la terre pour 
in bénéfice de douze mille guinées de 
i un prêtre , je dirai alors que fon 
eft de droit divin ; mats juf que-là , 
I fon droit très -humain» 

B. 

out eft convention chez les hommes; 
bes tout pur. 

A, 

ç n'a été en cela que l'écho de tous 
fenfés. Tout eft convention ou force. 

C. 

a donc point de loi naturelle ? 

A. 
n a une fans doute > c'eft l'intérêt & 
1. 

B. 

me eft donc né en effet dans un état 
? , puifque notre intérêt combat prefque 
l'intérêt de nos voifins , & que nous 
Z % 
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fefons fervir notre raifon à foutenir ce 
tèrêt qui nous anime; 

- A ? /"-- ■ 

Si l'état naturel de l'homme était la gu< 
tous les hommes s'égorgeraient : il'i» r 1 
temps que nous ne ferions plus ( DIE 
Il bous ferait arrivé ce qui arriva a 
' nés du ferpent de Cadmus : ils 
il n'en refta pas un. L'homme "*k ; 
tuer (on voifïn & pour en être • jx 
plirait nécessairement fa deftimée ;-c 
vautours accomplirent la leur *ft n 
mes pigeons , & les fouines en foçant 
dé nies poules, on a vu des peuples q 
jamais fait la guerre : on le dit s 
mânes , on le dit de plofieurs psi 
îles de l'Amérique , que les chré rt 
minèrent ne pouvant les convertir, i 
mitifs, que nous nommons' quakers 9 i 
cent à comppfer dans la Penfilvanie ù i n; 
confidérable , & ils ont toute guerre 
reur. Lés Lapons , les Samoïèdes n'ont 
tué perfonne en front de bandi&re. L^ 
n'eft donc pas l'efTence du genre-humi«« 

Il faut pourtant que l'envie de nuire 
plalfir d'exterminer (on prqchain pour ut 
ger intérêt , la plus horrible méchanceté 
plus noire perfidie , foient le caraâère 
tinâif de notre efpèce, au moins depui 
péché originel : car les doux theo|< 
lurent que dès ce moment-là le di • em 
de toute notre race. Or , le diajue eft 
paître , comme vous favez, & un t 
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tenant mjître ; donc ,tous les hommes lui ref- 
femblent. 

A. 

Que le diable foit dans le corps déS théo^ 
logiens , je vous le paffe ; mais affurément il 
n'eft pas dans le mien. Si l'efpèce humaine était 
fous le gouvernement immédiat du diable , 
comme on le dit , il eft clair que tous les maris 
afïbmmeraient leurs femmes, que les fils tue*- 
raient leurs pères, que les mères Rangeraient 
leurs enfans , & que la première chôfe que fe- 
rait un enfant , dès qu'il aurait fes dents f 
ferait de mordre fa mère , en cas que fa mère 
ne l'eût pas encore mis à la broche. Or , 
comme rien de tout cela n'arrive , il eft dé- 
montré qu'on fe moque de nous quand on 
nous dit que nous fommes fous la puîflance dii 
diable : c'eft le plus fot blafphème qu'on ait 
jamais prononcé. 

C. 

En y fefant attention , j'avoue que le genre- 
humain n'eft pas tout-à-fait fi méchant qu& 
certaines gens le crient , dans l'efpérance de 
le gouverner ; ils reffemblent à ces chirurgiens 
qui fuppofent que toutes les dames de la coût* 
font attaquées de cette maladie honteufe qui 
produit beaucoup d'argent à ceux qui la traitent : 
il y a des maladies , fans doute ; mais tout 
l'univers n'eft pas entre les main* de la faculté. 
Il y a de grands crimes ; mais ils font rares. 
Aucun pape depuis plus deux cents ans n'a 
reffemblé au pape Alexandre VI ; aucun roi 
de l'Europe n'a bien imité le Chriftierm II de 
Danemark , & le Lawis XI de France. On n'a 

Z3 
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vu qu'un feul archevêque de Paris al 
parlement avec un poignard dans fa 
La S* Barthelemi eft bien horrible , quo 
dife l'abbé de Caveimc ; mais enfin v qu 
Voit tout Paris occupé de la mufique t 
meau , ou de Zaïre ,. ou de l'opéra co; 
ou des tableaux, expofés au fallon , 
Ramponeau , ou du linge de Nicelet , on 
que la moitié de la nation égorgea l'aùti 
des argumens théologiques , il y aura 
deux cents ans tout iufle : les fupplioes 
nables des Jeanne Gray 9 des Marie S 
des Charles / ne fe renouvellent pas cht 
tous les jours. 

Ces horreurs épîdémiques font comi 
grandes pertes qui ravagent quelquefois la 
après quoi on laboure , on sème , on rec 
on boit , on danfe , on fait l'amour I 
cendres des morts qu'on foule aux pied 
comme l'a dit un homme qui a paffé fs 
fentir , à raifonner & à plaifonter , fi ta 
pas bien , tout eji jpajfablc» 

Il y a telle province , comme la Td 
par exemple , où l'on n'a pas commis un 
crime depuis cinquante années. Venife a i 
de quatre iîècles s'écouler fans la moindre 
tion dans fon enceinte , fans une feule aff< 
tumultueufe : H y a mille villages en I 
où il ne s'eft pas commis un meurtre 
que la mode de s'égorger pour la relig 
un peu paffée : les agriculteurs n'ont 
temps de fe dérober à leurs travaux ; 
femmes 6ç leurs filles les aident ; elles co 
ellçs filent , elles pétrifient , çlles enfoui 
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(Aon pat comme l'archevêque la Cafa ) (^ 

fous ces bonnes gens font trop occupés poutf 

fonger à mal. Après un travail agréable pour 

eux , parce qu'il leur eft néceffaire y ils font* 

fiiti léger tepas que l'appétit affaiforaie , & 

cèdent au befoin de «dormir pour recommeooetf 

lendemain, Je ne crains jpowr eux que -Je? 

ars de fêtes , Il ridiculeufement confacrés k 

almodier , d'une voix rauqtie «& débordante y 

lartifî qu'ils fi 'entendent point , & à perdre 

rt- raîfon dgn* un cabaret , ce tps'fls ti'en-* 

ident que trop. Encore une fois y fi tout 

;ft pas bien ,■ tout eft paffabte. 

6. 

Par quelle rage a-t-on donc £ù imaginer 
qu'il exifte un lutin doué d'une gueule béante t > 
de quatre griffes de lion & d'une queue de fer- 
ment 9 qu'il eft accompagné d'un milliar de far* 
radets bâtis comme lui , tous defcéndus du ciel f * 
tous enfermés dans une fournaife fouterraine ? 
que jesus-ghri*t defcendit dans cette four- 
naife pour enchaîner tous ces animaux ; que 1 
depuis ce temps-là ils fortent tous les jours* 
de leur cachot ; qu'ils nous tentent , qu'Us* 
entrent dans notre corps & dans notre ame ; 
qu'ils font nos fouverains abfolus,.& qu'ils nous* 
infpirent toute leur perverfité diabolique ? Be 
quelle fource a pu venir une opinion auffi ex>* 
travagante , un conte auffi ablurde ? 

A. 

De i'ignorance des médecins* 

(?) Voyez les Capitoli de monfignor ta' Cctfn 9 trkliW 
«è^nè de Binèrent 9 . Yotii Venez coftine il eafftfAài*' ' 

Z 4r 



ÏJX SI L'HOMME EST NÉ MÉCHAH) ■ 

B. 

Je ne m'y attendais pas. 

A, 

Vous deviez pourtant vous y attendre» T 
favez aflez qu'avant Hippocrate , & même 
puis lui , les médecins n'entendaient rien an 
maladies : d'où venait Tépilepfie , le haut 
par exempte ? des dieux malfefans 9 des 
vais génies ; aufli l'appelait- on le mal jaert* 
Les écrouelîes étaient dans le même cas. ( 
maux étaient l'effet d'un miracle ; il fallait 
miracle pour en guérir : on fefait des pé h 
nages ; on fe fefait toucher par les pi 
cette fuperflition a fait le tour du monde ; eue 
eft encore en vogue parmi Ta canaille ; < I 
un voyage à Paris je vis des épilep tiques 
la fainte-chapeîle & à S* Maur , poafler i 
hurlemeas & faire des confortions la nuit pu I 
jeudi- faint au vendredi ; & notre ex-roi J que* | 
il % comme personne facrée , s'imaginait g 
les écrouelîes envoyées par le malin. Te 
maladie inconnue était donc autrefois u 
feflïon du mauvais génie. Le mêla 01 
Orefte pafla pour être poifédé de M< re , a 
on l'envoya voler une ftatue pour od tenir 
guérifon. Les Grecs , qui étaient un pei 
très-nouveau , tenaient cette fuperftitioq i 
Egyptiens : les prêtres & les prêtrefles A'kjii 
allaient par le monde difant la bonne aventure, 
& délivraient pour de l'argent les fots qui 
étaient fous l'empire de Typhon. Ils feraient 
leurs exorcifmes avec dès tambours de bafqué 
& des caftagnettes. Le miférable peuple juif, 
nouvellement établi dans fes rochers entrç la 



IT ENFANT DU DIABLE. *73 

Phénicïe , l'Egypte & la Syrie , prit toute* 
tes fuperftitions de fes voifins ; & dans l'excès 
de fa brutale ignorance if y ajoufa des fu- 
perftitions nouvelles. Lorfque cette petite horde 
fut efclave à Babylone , elle y apprit les noms 
du diable , de Satan » AfmodU 9 Memnon 9 
Behibuth , toui fervifeurs du mauvais prince 
Arimane. Et ce fut alors que les Juifs attri- 
buèrent aux diables les maladies & les morts 
fubites* Leurs livres faints qu'ils composèrent 
depuis , quand ils eurent l'alphabet chaldéen , 
parlent quelquefois des diabfes. 

Vous voyez que quand Fange Raphaël def- 
cend exprès de Tempyrée pour faire payer une 
fomme d'argent par le juif Gabel au juif Tobie 9 
il mène le petit Tobie chez Ragu'él , dont là 
fille avait déjà époufé fept maris, à qui le 
diable Afmodée avait tordu le cou. La doctrine 
du diable prit une grande faveur chez les 
Juifs ; ifs admirent une quantité prodigieufe de 
diables dans un enfer , dont les lois du Pen- 
tareuque n'avaient jamais dit un feul mot :' 
prefque tous leurs malades furent poffédés du 
diable. Ils eurent , au lieu de médecins , des 
exorciftes en titre d'office qui châtiaient les r 
efprirs malins avec la racine nommée barath , 
des prières & des contorfions. 

Les méchans paffèrent pour poffédés encore 
plus que les malades. Les débauchés, les per- 
vers font toujours appelés enfans de Bilial dans 
les écrits juifs. 

Les chrétiens, qui ne furent pendant cent 
ans que des demi-juifs , adoptèrent les poffef- 
fions du démon , & fe vantèrent de chaffer le 
diable. Ce fou de Tertullien goutte la manie 
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jufqu'à dire que tout chrétien contraint avec I 
le (igné de la croix Junon , Minerve , Cires 
Diane , à confeffer qu'elles font des diablefi'es 
La légende rapporte qu'un âne chaffoit 
diables de Senlis en traçant une croix fur * 
fable avec fon fabot par le commandement 
St Rieùle. 

Peu à pieu l'opinion s'établit que tous Ici 
hommes naiiïent endiablés & damnés : étraqu 
idée fans doute , idée exécrable , ourrage al 
freux à la Divinité d'imaginer qu'elle foi 
continuellement des êtres feoftbles & rai 
nables , uniquement pour être tourmentes l 
jamais par d'autres éternellement plongés eut 
mêmes dans les fuppiiees. Si le bourreau qui et 
un jour arracha le cœur dans Carlile à dix- 
huit partifans du prince Charles - Edouar*- 
avait été chargé d'établir un dogme , ▼< 
celui qu'il aurait choifi ; encore aurait-il 
qu'il eût été ivre de brandevin : car eût-îi i 
à la fois rame d'un bourreau & d'un t » ' 
sien , il n'aurait jamais pu inventer de 
froid un fyftème où tant de milliers «Pei 
à la mamelle font livrés k des bourreau* t 
nels. 

B. 

J'ai peur que le diable ne vous repre 
d'être un mauvais, fils qui renie fon père, l 
difeours bretons paraîtront aux bons catfa - 
ques romains une preuve, que le diable ' 
poflède , & que vous ne voulez pas en c 
venir -, mais je ferais, curieux de favoir c< 
ment cette idée , qu'un être infiniment ooa 
fait tous les jours des millions d'hommes- pour 
les. damner , a pu entrer dans les cervei 



BT ENFANT DÛ WAÏtB. %f% 

A. 

?ar une équivoque » comme la purffanee 
^apiflique eft fonéée fur un jeu ée mots ; tw 
ms Fierre , & /fcr cttte piètre j'établirai mon* 
ëgli/è. ■ " • 

Voici l'équivoque qui damne tous les-petite 
içnfans. dieu défend à liv* & à fon mari de 
fèfianger de l'arbre lie la fciehce qu'il avait 
planté -dans- fon Jardin ; il leur dit : Le jour 
ifue vous en manger e\ > vov* mourra^ de mort; 
4\s en mangèrent & n'en moururent point: 
»*u contraire, Adam v»é£ut encore wèuf cents, 
'fretite-ans* H faut donc entendre une autre ni ort: 
•c'eft la mort de l'ame, la damnation. Mais îl 
B*efl poinr dit-quV/Mrm (bit damné ; ce font donc. 
fcs enfans qui le feront.: & comment cela ? c'eft; 
que dieu condamne ie ferpent, qui avait fé- 
4duit Eve , à marcher fur le ventre ( car au* 

iâravant vous voyez bien qu'il marchait far 
»s pieds ). Et la race. d'Adam- eft condamnée- 
à être mordue au talon far te jerpefft Or, 
le ferpent, c'eft vHvblemenrt te diable * & te 
talon qu'il mord-, c'eft notre «me. L'hx>mme : 
4çraftra la tête des ferpens tara qu'il pourra :. 
il eft clair qu'il but entendre parJà la meffie 
.qui a. triomphé du diable* 

Mais , comment à-t-il écrafé la tète du râetfx 
ferpent ? en lui livrant tous les «enfeas qui -ne. 
font pashaptifés.C'eft-tà 4e myûèrt. Bt.com- 
«ment les enfans font-ils damnés , parce «paie 
leur premier père ft leur première mère avalent: 
mangé du fruit de leur jardin J c'eft encore Ih? 
4e myflère. 

Je vous arrête,- Hu M't&ce jjas pou* CaM* 



Ire 
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que nous fommes damnés » & non p^s pouj 
^<fom ? Car nous avons la mine de defcendre 
de Caïn , fi je ne me trompe , attendu qtfjfbd 
mourut fan$ être marié * & il me paraît qu'il 
eft plus raisonnable d'être damné pour un fi 
tricide que pour une pomme* 

Ai 

Ce ne peut être pour Caïn ; car il eft dit 
que dieu le protégea , & lui mit un figue 
de peur qu'on ne le battît ou qu'on ne le tuât; 
il eft dit même qu'il fonda une ville dans le 
temps qu'il était encore prefque feul fur 11 
terre avec fon père & fa mère , fa fœur dont 
il fit fa femme, & avec un fils nommé Enoch* 
J'ai vu même un des plus ennuyeux livres 
intitulé La fcicnce du gouvernement , par un 
fénéchal de Forcalquier nommé Real , qui fait 
dériver les lois de la ville bâtie par notre p 
Caïn. 



: 



Mais quoi qu'il en foit , il eft indubîta! 
que les Juifs n'avaient jamais entendu parler 
du péché originel , ni de la damnation éter- 
nelle des petits enfans morts fans erre circoncis. 
Les faducéens qui ne croyaient pas rimmor- 
talité de l'ame , & les pharifiens qui croyaient 
la métempfycofe , ne pouvaient pas admettre 
la damnation éternelle , quelque pente qu'aient 
les fanatiques à croire les contra difloïres. 

Jésus fut circoncis à Irait jours , & baptîfë 
étant adulte félon la coutume de plufieurs 
juifs qui regardaient le baptême comme une 
^purification des feuillures de l'ame : c'était 
un ancien ufage des peuples de Tin dus & do 
Gange, à qui les braçhmancs avaient fait ac- 
croire que l'eau lave les péchés comme k$ 
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êtemens. jesus , en un mot , circoncis & 
raprifé, ne parle dans aucun évangile du péché 
>rïgine.l. Aucun apôtre ne dit que les petits 
infans non- baptifés feront brûlés à tout jamais 
>our la pomme à 9 Adam. Aucun des premiers 
>ères de Péglife n'avança cette cruelle chimère; 
if. vous favez d'ailleurs qu'Adam , Eve , Abel 
k Cala n'ont jamais été connus que du petit; 
peuple juif. 

B. 
Qui a donc dit cela nettement le premier! 

A. 

C'eft l'africain Auguflin , homme d'ailleurs 
refpedable , mais qui tord quelques paflages 
de St Paul pour en inférer, dans fes lettres 
k Evode & à Jérôme , que DIEU précipite , du 
Tein de leurs mères dans les enfers f les en- 
fans qui périment dans leurs premiers jours. 
Lifez fur-tout le fécond livre de la revue de 
Tes ouvrages, chapitre XLV. La foi catholique 
infeigne que tous Us hommes naijjent fi cou- 
tables , que les enfans mime font certainement 
iamnés quand Us meurent fans avoir été régé+ 4 
itérés en JESUS. 

Il eft vrai que la nature , foulevée dans \p 
cœur de ce rhéteur , le force à frémir de 
cette fentence barbare : cependant ij la pro- 
nonce ; il ne fe rétra&e point f lui qui changea 
fi fouvent d'opinion. L'églife fait valoir ce 
fyflème terrible pour rendre fon baptême plu> 
péceltaire. Les communions réformées détellent 
aujourd'hui ce fyft£me. La plupart des théo- 
logiens n'ofent plus l'admettre ; cependant 'ilf 
continuent à reconnaître que nos enfanj a^ 
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partiennent à l'enfer. Cela, eft. fi yçai 4 

Î urètre , en baptifant ces petites <W 
eur demande fi elles rçnoaceat ayuL, me 
le parrain , qui réjoui pour 4îli t s 
bon pour dire oui., . •;»-,: 

7e fuis coRfenf de fout ce «p* vè 
*îit ;. je penfe que-hr Rarure- i4te;l 
pas tout-à-fait diabolique. Mais poun 
r^ue l'homme eft toujours porté i t 

A. ■■■■> '.- -■'"*/: 'b 

Il eR porté à (on b -être , 
ma mal que quand il. h* e fe* 
•lui a. donné l ? amo opre c lu* 
la bienveillance g<» : .util* a< 
Ut colère qui *ft. jeg .*/-4a« 
qui le. d^Éarmei; la îy i 
de fef compagnons , l'arip >» 
très n h&ucogp de- be&tp* 6c- ^ 

dudcîe » 4'ioiioS, U nùfoo & 
^voilà L'homme. Quand vqu^ £gr*z« < 
effaye* de faire ua howme^ for, 
«aodèle. , . ,,„, 
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t oh s tommes Bien convaincus > 
jp'eQ point un être ^bfelum.éne < 
l^nop&aufait; iuappetez-YQU$j 
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A. 

Ce qui paraît tel à l'univers entier. 

c - 

L'univers eft compofé de bien des têtes.. On 
lit qu'à Lacédémone on applaudhTait aux lar- 
:ins , pour Lefquels on .condamnait aux mines 
Sans Athènes. 

A. 

Abus de mots. Il ne pouvait fe commettre 
je larcin à Sparte , lorfque tout y était commua. 
Ce que vous appelez vol était la punition de 
['avarice. 

B. 

Il était défendu d'époufer fa fœur à Rome. 
[1 était permis chez les Egyptiens , les Athé- 
niens & môme chez les Juifs d'époufer fa fœur 
de père : car malgré le Lévitixjue , la jeune 
Tkamcr dit à fon frère Ammon : Mon frèr'e » 
;ie me faites point de fattifes ; mais demandez- 
moi en mariage à mon père, il ne vous re- 
fufera pas. 

A. 

Lois de convention que tout cela , ufages 
arbitraires , modes qui paffent. L'efientiéi de- 
meure toujours. Montrez-moi un pays où il 
"oit honnête de me ravir le fruit ae mon 
;ravail , de -violer fa promette , de mentir pour 
nuire , de calomnier t d'affafliner ,» d'empoi- 
sonner , d'être ingrat envers fon bienfaiteur , 
3e battre fon père & fa mère quand ils vous 
^réfentent à manger. 

B. 

Voici ce que j'ai lu dans une déclamation 



4?0 DE IA LOI NATURELLE ï \ 

qui a été connue en foa temps ; j'ai tranfcrî 
ce morceau qui me parait fingulfer. 

« Le premier qui ayant enclos 1 un ten 
» sfavifa de dire , ceci eft à moi , & ti 
i> des gens aflez fimples pour le croire « ta 
« le vrai fondateur de la foçiété civile* ( 
» de crimes , de guerres , de meurtres , 
» de mifères & d'horreurs n'eût point éparj 
>; au genre-humain celui qui , arrachant va 
» pieux # ou comblant le foffé » eût crié î 
if les femblables : Gardez - vous d'écouter ce 
v impofteur ; vous êtes perdus ,- fi Vous o 
» que les fruits font à tous, & que la rem 
» n'eft à perfonne. » (a) 

C. 

Il faut que ce foit quelque yoleur de gn 
chemin bel-efprit , qui ait écrit cette imperfr 
nehee. 

A. 

Je foupçonne feulement que p'eft un guets 
fort pareffeux : car au lieu d'aller gâter 
terrain d'un voifin fage & induftrieux , il n'a 1 
qu'à l'imiter ; & chaque père de famille ai 
fuivi cet exemple , voilà bientôt un très-joii 
village tout formé. L'auteur de ce pafiage me 
paraît un animal bien infociable. 
B. 

Vous croyez donc qu'en outrageant & ett 

(2) Difcours fur l'inégalité par Roujfeau; c'eft an des 
exemples des contradictions de l'efpiit humain., aVe* 
ait regardé l'auteur de ce p a (Tige fcandalenx , & de faai 
d'autres , comme un prédicateur de la vertu f fie M. de 
Voltaire comme nn corrupteur de la morale. H B*gr a 
que les grands-hommes auxquels on ne pardonne rien. 

Yolapl 
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rblant le bon homme qui a entouré d'une 
laie vive fon jardin & fon poulailler , il a 
xianqué aux. premiers devoirs de la loi na- 
turelle ? ' 

A. 

• 

Oui , oui , encore une fois , il y a une lot 
naturelle, & elle ne confifte ni à faire le mai 
f autrui, ni à s'en réjouir. 

C. 

Il' y a des gens pourtant qui difent que riea 
l'eft plus naturel que de faire du mal. Beau- 
:oup d'enfans s'amufent à plumer leurs moi- 
jeaux , & il n'y a guère d'hommes faits qui 
le courent avec un ïecret plaifir fur le rivage 
le la mer , pour jouir du fpe&acle d'un vaifleau 
>attu par les vents , qui s'entr'ouvre & .qui 
'engloutit par degrés dans les flots ; tandis 
[ue les paffagers lèvent les mains au ciel, & 
ombent dans l'abyrae de l'eau avec leurs fem- 
nes qui tiennent leurs enfans dans leurs bras. 
Lucrèce en donne la raifon. 

. . . Quibtts ipfe malts car ta* quia cerntre fuave efl. 
f Oa voit avec plaifir les maux qu'on ne fent pat. 

A. 

Lucrèce ne fait ce qu'il dit; & il y eft fort 
ujet malgré fes belles deferiptions. On court 
t un tel fpeftacle par curioihé. La curiofité 
»ft un fentiment naturel à l'homme ; mais il 
l'y a pas un des fpe dateur s qui ne fît les der- 
niers efforts , s'il le pouvait , pour fauver ceux 
jui fe noient. 

?uand les petits garçons & les petites filles 
orne JO, Dialogues, Thme 1% A a 
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déplument leurs moineaux , c'eft purement pa 
efprit de curiofité , comme lorsqu'elles mètre 
en pièces les jupes de leurs poupées. C'eft ci 
paftîon feule qui conduit, tant de monde 
exécutions publique*. Etrange empreffement • 
yolr des miférables ! a dit l'Auteur, d'une 1 
gédie. 

Je me fouviens qu'étant à Paris 1< 
fit fouffrir à Damiens une mort des plus reçu 
chées & des plus affreufes qu'on puifle in») 
ner , toutes les fenêtres qui donnaient fur- 
place furent louées chèrement. par les 
aucune d'elles apurement ne fêlait la rené 
confolante qu'on ne la tenaillerait point 
mamelles, qu'on ne verferait point du. pi 
fondu & de la poix réfine bouillante* 
plaies, & que quatre chevaux ne ti 
point (es membres diftoqués 8c fapgjani. 
des bourreaux jugea plus fainement que h 
crèce : car lorfqu'un des académiciens de ! 
voulut entrer dans l'enceinte pour ex 
la chofe de plus près , & qu'il fut. rq 
par les archers , laijfe\ entrer monfieur^ dit- 
eUflun amateur. C'eft- à- dire, c'eft un «0 
ce n'eft pas par méchanceté qu-'rl vient: 
n'eft pas par un retour fur foi- même., pour 
ter le plaifir de n'être pas écarteJé : ç'efl 
quement par curiofité comme, on va. 1 
expériences dephyfique. 

Soit; je conçois que l'homme n'aime 
fait le mal que pour fon avantage. ; mais 
de gens font portés à fe procurer leur a? 
tage par le malheur d l autrui , la yeng 
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fl un paflion fi violente» il y en à des exem- 
les fi funefles , l'ambition plus fatale encore 
inondé la terre de tant de fang*. que Jorf r 
[ùe je m'en retrace l'horrible tableau, je fuis 
enté de me rétrader , & d'avouer que Phop)in£ 
«ft très-diabolique. J'ai beau avoir dans mon 
«eurla notion du jùffe&t de l'injuge^: un Attila. 
fue St Lion courtife , un Pkpcas que Sk Gré- 
goire flatte avec là plus lâche bafleflte ^ un 
Alexandre VT fouillé de tant d'incêftes, de 
ant d'homicides* de tarit* d'empoifonnémens , 
ivec lequel le faible Louis XII r qu'on appelle 
wn y fait. la plus indigne & là plus érrbite 
ittiance 9 .xmCromweil dont le cardinal Maigri*, 
«cherche la proteâion,.£cjpour qà\ il chafle 
le France les héritiers de £h*rle&.I\ consfins 
jermains de Louis XIV , &c. &c. &c. cent 
exemples pareils dérangent mes idées,, fie je*; 
i& fais plus où j'en fuis^ . ; 

A. 

Hé bien , lès orages empêchent-ils quetious 
»e jouiffions aujourd'hui d'un beau foleH 1 Le 
iremblement qui a détruit la moitié de là ville 
Je Lisbonne èmpêçhe-*-il que vous n'ayez fait 
rrès-oommodément les voyages de' Madrid- à 
Rome fur la terre affermie ? Si Attila fut un 
brigand , & le cardinal Mayirin un fripon* ri*y 
*-t-il pas des princes fie des minières honnêtes-" 
gens? & l'idée de la jqflice ne fubfifte-t-elîè 
pas toujours? C'efl fur elle que. font fondées 
toutes les lots; les Grecs- les- appelaient /Hfoè 
du ciel ; cela ne veut dite. fli* filles de I*. 
puture. 

Aa % 
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c I 

K'importe , je fuis prêt de me rétraftf 
auffi ; car je vois qu'on n'a fait des 1< 
parce que les hommes font méchans. ai 
chevaux étaient toujours dociles , on ne 1 
aurait jamais mis de frein. Mais fans i 
notre temps à fouiller dans la nature del'h 
& à comparer les prétendus fauvagés aux pn 
tendus civilifés , voyons quel eft le mors 
convient le mieux à notre bouche. 
A. 

Te vous avertis que je ne faurais i 
qu'on me bride fans me confulter y < : \ 
veux me brider moi-même, & donner ma i 
pour favoir au moins qui me monte 
dos, 

C. 

Nous fommes à peu près de la même < 
CINQUIÈME ENTRETIEN. 

Des manières de perdre & de garder /à litertt 
& de la théocratie* 



B. 



Me 



LONSiEVR. A , vous me paraifle? un a* 

glais très-profond ; comment imaginez - vou* 
que fe foient établis tous ces goitver 
dont on a peine à retenir les noms , 
chique, defpotique, tyrannique, oligarcm< , 
ariu^cratique, démocratique ,anar chique f i 
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erratique , diabolique 9 & les autres qui font 
mêlés de tous les précédens ? 
C. • 
Oui , chacun fait fon roman , parce que nous 
n*a\ons point d'hiftoire véritable. Dites-nous, 
M. A j quel eft votre roman ? 

A. 

Puifque vous le voulez , je m'en vais doifc 
perdre mon temps à vous parler , & vous le 
vôtre à m'écouter. 

J'imagine d'abord que deux petites peu- 
plades voifines composées chacune d'environ 
une centaine de familles, font féparées par un > 
ruiffeau , & cultivent un affez bon terrain : 
:ar fi elles fe font fixées en cet endroit., 
:'eft que la terre y eft fertile. 

Comme chaque individu a reçu également 
le la nature deux bras , deux jambes & une 
tête , il me paraît impoflible que les habitans 
fe ce petit canton n'aient pas d'abord été 
tous égaux. Et comme ces deux peuplades font 
réparées par un ruiffeau , il me paraît encore 
impoflible qu'elles n'aient pas été ennemies : 
:ar il y aura eu nécessairement quelque diffé- 
rence dans leur manière de prononcer les 
Tiêmes mots ; les habitans du midi du ruiffeau 
ë feront furement moqués de ceux qui font 
lu nord , & cela ne fe pardonne point. H y 
lura eu une grande émulation entre les deux 
Villages ; quelque fille , quelque femme aura 
Été enlevée. Les jeunes gens fe feront battus 
ï coups de poing , de gaules & de pierres à 
^lutteurs reprifes. Les chofes étaient égales 
ufque-là de part & d'autre, celui qui paffe 



i 
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pour le plus fort & le plus habile du vill 
du nord , dit à Ces compagnons : Si vous vou- ■ 
lez me fuivre & faire ce que je vous dirai 
je vous rendrai les maîtres du village du nid 
Il parle avec tant d'affurance qu'il obtia 
leurs fuffrages. Il leur fait prendre de meil 
lëures armes que n'en a la peuplade oppoGh 
Vous ne vous êtes battus jufqu'à préfent qi 
plein jour , leur dit-il ; il faut attaquer 
ennemis pendant qu'ils dorment. Cette 
paraît d'un grand génie à la fourmillière 
feptentrion ; elle attaque la fourmillière 
ridionale dans la nuit , tue quelques* h; 
dormeurs , en eflropie plufieurs 9 ( cou d 
noblement Ulyjfe & Rhefus) enlève les I 
& le refte du bétail : après quoi la In 
vi&orieufe fe querelle nécessairement p< 
partage des dépouilles. Il eft naturel qu'ils \ 
rapportent au chef qu'ils ont ohoifi pour c 
expédition héroïque. Le voilà donc é 
pitaine & juge. L'invention de furprënare , 
voler & ^e tuer fes voifins a imprimé la t* 
dans le midi , & le refpeft dans le nord* 

Ce nouveau chef palTe dans le paya 
un grand- homme. $ on s'accoutume I 
& lui encore plus à commander. . crou 
ce pourrait bien être là l'origi . >. la 
narchie. 

C. 

Il efl vrai que le grand art de fui 
tuer & voler eft un héroïfme de la pitra 1 
antiquité. Je ne trouve point" de ma 
de guerre dans Frontin comparable k ce 
enfans de Jacob , qui venaient en i 
nord t & qui furprirent^ tuèrent Ce y 
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fes Sichemites qui dormaient au midi, C'eft' 
an rare exemple de faine politique & de fu«- 
blime valeur. Car le fils du roi de Sichem 
Étant éperdument amoureux de Dina fille du 
patriarche Jacob 9 laquelle ayant fix ans tout 
au. plus , était déjà nubile, & les deux amans 
ïyant couché énfemble , les enfans de Jacob- 
propofèrent au roi de Sichem , au prince fou 
Sis & à tous les Sichemites de fe faire circon- 
:ire pour ne faire énfemble qu'un feul peuple ; 
il fitôt que les Sichemites s-étant coupé le. 
>répuce fe furent mis au lit , deux patriarches , 
Siméon & ~Lévi. 9 furprirent eux feuls tous les* 
îichemites & les tuèrent , & di* autres* pa- 
triarches les volèrent. Cela ne cadre pas pour- 
rant avec votre fyftèrce : car c'étaient les fur- 
^ris , les tués & les volés qui avaient -un roi, 
k les aifaffins & les voleurs. n'en avaient pas; 
encore. 

A. 

Apparemment que les Sichemites avaient faît v 
autrefois quelque belle aclion pareille , & qu'à: 
là longue leur chef était devenu monarque, 
Fe conçois qu'il y eut des voleurs qui eurent 
des chefs , & d'autres voleurs qui n'en eurent 
point. Les Arabes du défert , par exemple.,, 
furent prefque toujours des voleurs républi- 
cains ; mais les Perfans , les M èdes furent des 
voleurs monarchiques. Sans difcuteravec vous 
les prépuces de Sichem & les voleries des 
Arabes , j'ai dans là tête que la guerre offen- 
five a fait les premiers rois , & que la, guerre 
«Léfenfive a fait les premières républiques. 

Un chef de brigands tel que Déjacès, ( s'il 
a exiflé ) ou Çofrou nommé Cyrus , om Rë+- 
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mulus aflaflîn de fon frère , ou Clov'n autri 
aflaflîn , Genferic t Attila fe font rois : If 
peuples qui demeurent dans des caven 
•dans des îles , dans des marais , dans des gp 
de montagnes , dans des rochers , confen 
leur liberté , comme les Suifles f les G: 
les Vénitiens , les Génois. On vit auc 
les Tyriens , les Carthaginois & lès Rh< 
conferver la leur , tant qu'on ne put abo 
chez eux par mer. Les Grecs fur I 
temps libres dans un pays hériflë ae 
tagnes ; les Romains dans leurs fept c 
reprirent leur liberté dès qu'ils le pu: 
Tôtèrent enfuite à plufieurs peuples < tel 
prenant , en les tuant , & en les volant c 
nous l'avons déjà dit. Et enfin la terre ; 
tint par-tout au plus fort & au p 

A mefure que les efprits fe fc r 
on a traité les gouvernemens con ? tes c 
dans lefquelles on a varié les forias , les < 
& les couleurs. Ainfi la monarchie d'J 
eft aufli différente de celle d'Angleterre 
climat. Celle de Pologne ne reilecâble en 
à celle d'Angleterre. La république de V 
eft le contraire de celle de Hollande* 

C. 

Tout cela eft palpable ; mais pai 
formes de gouvernement , eft- il b. i y. 
y ait jamais eu une théocratie ? 

A. 

Cela eft fi vrai que la théocratie eft < 
par- tout , & que du Japon à Rome on v 
Montre des lois émanées 4e dieu mène. 

1 
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Mais ces lois font toutes différentes., toutes 
e combattent. Lai jaifon humaine peut très- 
)ien ne pas comprendre que DIEU foit def- 
rendu fur la fèri*ë £our ordonner le pour & 
ë contre , pour commander aux Egyptiens & 
lux Juifs de ne jamais manger de cochon après 
l'être coupé le prépuce , & pour nous laifler 
S* nous des prépuces & du porc frais. Il n'a 
>u défendre Tanguille & le lièvre en Palefline : , 
»n permettant le lièvre en Angleterre , & en 
>rdoflnant Tanguille aux papiftes. les jours 
nâigres. J'avoue que jfc tremble- d'examiner. 
Te crains de trouver là des contradi&ions, 

, ■ • A. 

Bon -y les médecins n'ordonnent? ils pas dés 
remèdes contraires dans les mêmes maladies ? 
L'jmi vous ardûonç' le bain froid, l'autre le 
bain chaud ; celui ci vous faigne , celui-là vous 
purge , cet ^utrê vous tue. ;Un nouveau venu 
èmpoifonne votre fils , & devient l'oracle de 
votre petit-fils* 

c : 

Cela eft ciirieu^; j'aurais bien voulu* Voïr j 1 
en exceptant 'Moïje & tès'aurres Véritablement 
infpirés , \% premier impudent qui ofa faire 
parler "Jiïu, 1 ' • . " ■*• • 

A « ■■:.. ■.•!'. ' 
Je penfe qu'il était on compoGè de fanatifme 
& de fourberie. J^La fraude ftufe fte fùffirait 
pas ; elle fafcine^ & le fanatifme fufcjugue. Il 
eft yralfçmblable , comme dit un de mes amis, 
que ce métier commença par les rêvçs. Ua, 
Tome JO, Dialogues. Tome I* B b 
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homme d'une imagination allumée voit e 
fon père & fa mère mourir ; ils font to 
vieux & malades , ils meurent ; le i 
accompli : le voilà perfuad£ qu'un Die 
parlé en fonge. Pour peu qu'il foitaut 
& fripon , ( deux chofes très-coœmui 
fe met à prédire au nom de ce Dieu. 
que dans une guerre fes compatriotes 
contre un : il leur prédit la victoire à 
lion qu'il aura la dîme du butin. 

Le métier eft bon ,. mon charlatan for 
élèves qui ont tpus le même intérêt q 
Leur autorité augmente par leur nombre 
leur révèle que les meilleurs morceaux d< 
tons & des bœufs , les volailles les plus g 
la mère-goutte de vin leur appartiens 

c . 

Thcprititt eat roast bttf, aHd thé ptopU s 

Le roi du pays fait d'abord un nfearch 
eux pour être mieux obéi par le peuple 
bientôt le monarque eft la dupe du ma 
les charlatans fe fervent du pouvoir 
monarque leur a laide prendre, fur -la c 

Î f >our l r a(fervir lui-même. Le monarque rej 
e prêtre le dépoiTède au nom de pi Et) 
pittel détrône' Saiïl , Grégoire f^ÎT d< 
l'empereur Henri IV % .& le priVfe de la 
ture. Ce fyftème d i aboli co-théochratiqui 
jufqu'à ce qu'il trouve des princes aue; 
élevés 9 & qui aient allez Jd'efprit & de 
' rage pour rogner les ongles ^xxx\Samuels • 
Çrégoires. Telle eft , ce me fetoble yVh 
f[u genre-humain» ' ■ * : 



B. 

II n'eft pas befoin d'avoir lupour juger que les 
chofes ont dû fe paffer ainfi. Il n'y a qu'à voir la 
populace imbécille d'une villede province dan$ 
laquelle il y a deux couvents <Je moines > quel* 
ques magiftrats éclairés & un commandant qui t 
du bon fens. Le peuple eft toujours prêt à s'at- 
trouper autour des cordelierS'& des. capucins, 
te commandant veut les contenir. Le magif- 
trat , fâché contre le commandant t rend ua 
«rrêt qui ménage un peu l'in/blence des moinçs 
$c la crédulité du peuple. L'évoque eft encore 
plus fâché que le magiftrat fe foit mêlé d/unç 
affaire divine. Et les moines reftent puiffaa$ 
jufqu'à ce qu'une révolution les aboliffe t 

.... Hominum mores tibi nojfr vêUnti • 
Sufficit una -domu** 

SIXIEME ENTRETIEN. 1 '' 

ï?e* trois gouvernemens , & de mille trrtUT^ 

anciennes* 

./V lion s au fait. Je vous avouerai quejif 
m'accommoderais aflez d'un, gouvernement dé* 
mocratique. Je trouve que ce philofophe avait 
,tort , qui difait à un partifan d'un gouverne- 
ment populaire : Commence par Veffayer dans 
ta maifon , tu t'en repentiras bien vite. Avec 
'fa permiflion 9 une maifon & une ville fonf 
deux çhofes fort différentes. Ma maifon eft k 

Bb a 



ly\ DFS mois goxtverneîvtens, 
moi , nies en fins font à moi ; mes domefti 
quand je les paye font à moi ; mais de 
droit mes concitovens m'appartiendraient 
tous ceux qui on r des poife (lions dans le n 
territoire ont d*oir également au maintie 
tordre dans » : fce^ -territoire. J'aime à voit 
hommes libres faire eux-mêmes les lois 
Jefquelles tts vivant , comme ils ont fait 
habitations. C'eft un plaifir pour moi que 
lïhiçôn , mon charpentier , mon forgeror 
m'ont aidé à bâtir mon logement, mon \ 
ï agriculteur , & mon ami le raanufad 
s'élèvent tous au deffus de leur métier 
feonnaifient mieux l'intérêt public que le 
infolent chiaoux de Turquie. Aucun labour 
aucun artifan dans une démocratie n'a la v 
tion &ie mépris à redouter ; aucun n'eft 
le cas de ce chapelier qui préféntait fa 
quête à un duc & pair pour être payé d 
fournitures :.ÉH-cé..que vous n'avez rien n 
mon ami , fur votre partie ? Je vous dem; 
pardon ,. Monfeigneur , j'ai reçu un foufp< 
u.onfei^ncMr votre . intendant. 

Il efi bien doux de n'être point expo 
ttre traîné dans un cachot pour n'avoi 
payer à un homme qu'on ne connaît pas 
impôt dont on ignore la yaleur & la ca 
&. jufqu'à l'exiftence. 

1 Être libre , n'avoir que des égaux , e 
vraie vie , U vie naturelle de l'homme ; t» 
autre cft un indigne artifice , une m a m 
comédie , oli l'un joue le perfonnage de ma! 
l'autre d'efclave , celui-là de parafite & 
autte d'entreme^eur. Vous m'avouerez 
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les hommes ne peuvent être defcendus de 
l'état naturel que par lâcheté & par bétife. 

C. 

Cela ëft clair : pefforine rie peut avoir perdu 
fa liberté que pour n'avoir pas fu là défendre. 
Il y a eu deux manières de la perdre ; c'eft 
-c'eft quand les fots ont été trompés par les 
Aripons , ou quand les faibles ont été fubju- 
gués par les forts. On parle de je ne fais quels 
vaincus , à qui je ne fais quels vainqueurs 
firent crever un oeil ; il y a des peuples à qui 
on a crevé les deux yeux comme aux vieilles 
roffes à qui 1 on fait tourner la meule. Je veux 
garder mes yeux ; je m'imagine qu'on en crève 
un dans l'état ariflocratique » & deux dans 
l'Etat monarchique. 

À* 

Vous parlez comme un citoyen de la Nord- 
Hollande , & je vous pardonne. 

C. 

Pour moi je n'aime que Tariflocratie ; le 
peuple n'eft pas digne de gouverner. Je ne 
(aurais fouffrir que mon perruquier foit légis- 
lateur : j'aimerais mieux ne porter jamais de 
perruque. Il n'y a que ceux qui ont reçu une 
très- bonne éducation qui foient faits pour con- 
duire ceux qui n'en ont reçu aucune. Le gou- 
vernement de Venife eft le meilleur ; cette 
ariftocratie eftle plus ancien État de l'Europe. 
Je mets après lui le gouvernement d'Allemagne. 
Faites-moi noble vénitien ou comte de 1 em- 
pire , je yous déclare que? je ne peux vivre 

B b 3 
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jovû-jfe-.:er.t qje dans Tune ou dans l'auto 
de ces de jx conditions. 
A. 

Vous êtes un feîgneur riche , M. C , I 
j'apprcuve fort votre façon de penfer. Je ' 
que vous feriez pour le gouvernement 
Turcs , fi vous étiez empereur de Con 
nople. Pour ir.oi , quoique je ne fois 
menrbre du parlement de la Grande-Bret le 
je reprde ma conftitution comme la meii 
de toutes ; Se je citerai pour mon garant 
témoignage qui n'eft pas récufable : c'eft c 
d'un français qui , dans un poëme conf 
aux vérités & non aux vaines fiâions»] 
ainfi de notre gouvernement. 

A ex murs de Vefiminfter ob voit paraître eafoUl 
Tiois pouvoirs étonnés du noeud qui les rafleafcle» 
Les députés du peuple, & les gram«U 8c IV mI» 
Divifés d'intéiêt , réunis par la lot ; 
Tous trois membres facits de ce corps iavintiU*} 
Dangereux à lui-même , à fes voiûn* terriblt* 

a 

Dangereux à lui-même ! Vous avex i 
de très-grands abus chez vous ? 
A. 

Sans doute ; comme il en fut chez tes Rc 
mains , chez les Athéniens , & comi il 
en aura toujours chez les hommes» Le a 
de la perfection humaine eft d'être puiffam 
heureux avee des abus énormes * y & rtfr 
\uoi nous fommes parvenus. Il eft dangerett 
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( ée trop manger : niais je veux que ma table! 
toit bien garnie, * 

B, 

■:' Voulez-vous <Jùé nous aj r ons le ptaifir d v éx& 
fumer à fond tous les gouvernemens de la 
terre , depuis l'empereur chinois Hiao , 8c 
depuis la horde hébraïque jufqu'aux dernière* 
■iffentions de Ragufe & de Genève î 

A < 

; , "è I É v m'en préferve ! je n'ai que faïrè éè 
jfbuiller dans les archives des étrangers pour* 
f égler mes comptes. Allez de gens , qui n'ont 

?>u gouverner une fervante & un valet, fe 
ont mêlés de régir Punîvers avec leur plume. 
?ïe vpûdriez-vous pas que nous perdifliôns 
erre temps à lrre enfemble le livre de Bojfuet 
évêque de Meaiix , intitulé la politique de VE~ 
friture fainte ? Plaifante politique que celle 
iTun malheureux peuple , qui fut fanguinaire 
fans être guerrier , ufurier fans être commer- 
çant , brigand fans pouvoir conferver fes raf- 
fines , prefque toujours efclave & prefque tou- 
jours révolté, vendu au marché par Titus Se 
par Adrien , comme on vend l'animal que ces 
juifs appellent immonde , & qui était plus utile 
qu'eux, /'abaiïdonne au déclamateur Bojfuet la 
politique des roitelets de Juda & de Samarie f 
gui ne connurent que Pafl'affinat, à cpmmen- 
:er par leur David , lequel ayant fait le mé- 
! îer de brigand pour être roi , affaffina Urie 
lès qu'il fut le maître ; & ce fage Salomon 
jui commença par aflaflîner A dénias fon propre 
rère au pied de l'autel. Je fuis las de cet ab- 

B b 4 
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furde pédanîifme qui coiîfacre l'hifloire d'tt 
te! peuple à l'inilrudion de ia jeunette. 

Je ne fuis pas moins las de tous les livi 
dans lefquels on répète les fables d'Hcrodo, 
& de fes femblables fur les anciennes mon» 
chies de l'Afie , & fur les républiques qui 
difparu. 

Qu'ils nous redifent qu'une Didon fœui 
tendue de Pigmalion , ( qui ne font point 
noms phéniciens ) s'enfuit de Phénicie pot 
acheter en Afrique autant de terrain que 

f courrait contenir un cuir de boeuf, & 
e coupant en lanières , elle entoura de 
lanières, un territoire immenfe où elle I 
Carthage ; que ces hiftoriens romanciers pane 
après tant d'autres , 6c que tant d'autres ni 
parlent après eux des oracles ftApoUait accoa 
plis , & de l'anneau de Gigès. , & de$ oreille 
de Smerdis , & du cheval de Darius quil 
fon maître roi de Perfe ; qu'oa s'étende 
les lois de Charondas ; qu'on nou$ répète 
la petite ville de Sibaris mit trois cents 
hommes en campagne contre la petite vin* 
Crotone qui ne put armer que cent i 
hommes : il faut mettre toutes ces hifti 
avec la louve $Je Romulus & de Rei , 
cheval de Troye & la baleine de Jonas. 
Laiffons donc là toute la prétendue hUj 
ancienne : & à l'égard de la moderne, 
chacun cherche à s'inftruire par les fautes a 
fon pays & par celles de fes voifins r la le- 
çon fera longue ; mais auflî voyons tonte 
les belles inftitutions par lequelles les nation 
modernes fe fignalent : cette leçon fera 1 
encoxe. 



EUROPE MODERNE VAUT MIEUX , &C. l^T 
B. 

Et que nous apprendra-t- elle l 

A. 

Que plus les lois de convention fë rap- 
prochent de la loi naturelle , & plus la vie efl 
fupportable. ( 3 ) 

C. 

Voyons donc. 

SEPTIÈME ENTRETIEN. 

Que l'Europe moderne vaut mieux que VEuropt 
ancienne* 



C. 



Seriez- vous affez hardi pour me fourenîr 
que vous autres Anglais vous valez mieux que 
tes Athéniens & les Romains; que vos com- 
bats de coqs ou de gladiateurs , dans une 
enceinte de planches pourries , l'emportent 
fur le colifée ? les favetiers & les bouffons 
qui jouent leurs rôles dans vos tragédies , font- 
ils fupérieurs aux héros de Sophocle ? vos ora- 
teurs font- ils oublier Cicéron & Démoflhènt? 
d enfin , Londres efl-elle mieux policée v que 
l'ancienne Rome l 



( 3 ) Voilà une grande vérité, très- peu connue r mai» 
lire fi fimplement que les le fleurs frivoles ne l'ont pas 
remarquée , & on continue à répéter que M. de Voltaire 
était un philosophe fun^inciel > parce qu'il n'était 
Jéchuaateur nf inigûiatique» 
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A. 

Non : mais Londres vaut dix mille fois miew 
qu'elle ne valait alors , & il en eft de m 
du refte de l'Europe. 

Ah ! exceptez - en , je voùi prie , la G 
çui obéit au grand-turc , & la malheur* 
partie de l'Italie qui obéit au pape. 
A. 

Je les excepte auflî ; mais fongez que f. 
qui n'eft que d'un dixième moins grana 
Londres , n'était alors qu'une petite cité I 
tare. Amfierdam n'était qu'un marais , MadiK 
un défert ; & de la rive droite du Rhin jufqi 

folfe de Bothnie tout était fauvage : les b» 
itans de ces climats vivaient comme les 1 
tares ont toujours vécu > dans l'ignorai j 
dans la difette , dans là barbarie. 

Comptez -vous pour peu de chofe qu'il y 
ait aujourd'hui des philofophes fur le tit 
à Berlin , en Suède , en Pologne , en Ru i 
& que les découvertes de notre grand NtwtaA 
foient devenues le catéchiime de la nob 
de Mofcou & de Pétersbourg? 

Vous m'avouerez qu'il n'en eft pas de ni 
fur les bords du Danube ( * ) & du Manzanares* 
la lumière eft venue du Nord : car vous êtes 
gens du Nord par rapport à moi qui fuis né 
fous le quarante-cinquième degré - y mais toute* 

( * ) Les rives clu Danube ont bien c&aagt dex 
f seffion de cet ouvrage* " 
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ces nouveautés font-elles qu'on foit plus heu- 
reux "dans ces pays , qu'on ne l'était quand 
Céfar defcendit dans votre île , oh il vous 
trouva à moitié nus ? 

A. 

Je le crois fermement; de bonnes maifons* 
de bons vêtemens , de la bonne chère f avec 
de bonnes lois & de la liberté , valent mieux 
que la difette, l'anarchie & Tefclavage. Ceux 
gui font mécontens de Londres n'ont qu'à . 
j'en aller aux Orcades , ils y vivront comme 
ious vivions à Londre^ du temps de Céfar: 
1s mangeront du pain d'avoine , & s'égorgeront 
I coups de couteau pour un poiffon féché au 
bleil & pour une cabane de paille. La vie 
auvage a (es charmes , ceux qui la prêchenjfe 
l'ont qu'à donner l'exemple. 

Mais au. moins ils vivraient fou$ la loi na-* 
nrelle. La pure nature n'a jamais connu nî 
(ébats de parlement, ni prérogatives de la 
:ouronne , ni compagnie des Indes , ni impôt 
les trois fchellihgs par livre fur fon champ 
i fur fon pré , & d'un fchelting par fenêtre* 
fous pourriez bien avoir corrompu la nature ; 
lie n'eft point altérée dans les îles Orcades 
i chez les Topinarabous» 

A. 

Et fi je vous difâis que ce font les fauvageS 
ui corrompent la nature V & que c'eft nOus 
ui la fuivons. 

C. 

Vous m f étonnez : quoi ! c/efl fuivre la nature 
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qi:e de facrer un archevêque de Cantorbéryï 
d'appeler un allemand tranfplanté chez vouf 
votre majeflé ? de ne pouvoir époufer qu'uni 
feule femme? & de payer plus du quart 
votre revenu tous les ans ? fans compter bien 
d'autres tranfgrefTions contre 'la nature « 
je ne parle pas. 

Â. 

Je vais pourtant vous le prouver , ou je 
me trompe fort. N'eft-il pas vrai que l'initiaf 
& le jugement > ceà deux fils aînés de la nature 
nous enfeigent à chercher en tout notre bi 
Être , & à procurer celui des autres quart d \ 
bien-être fait le nôtre évidemment? N'eft-i 
pas vrai que fi deux vieux cardinaux fe 
contraient à jeun & mourans de faim fous 
prunier , ils s'aideraient tous deux macbii 
ment à monter lur l'arbre pour cueillir 
prunes , & que deux petits coquins de la 1 
poire ou des Chicachas en feraient aul i 
B. 

Hé bien, qu'en voulez- vous conclure* 
A. 

Ce que ces deux cardinaux & les deut fi 
gajats en concluront, que darts tous "les ca 
pareils il faut s'entr'aider. Ceux qui fournil 
le plus de fecours â la fQciété feront donc 
ceux qui fuivront la nature de plus près. < 
qui inventeront les arts , ( ce qui e(t un g 
don de dieu ) , ceux qui proposeront des lois 
ce qui eft infiniment plus aifé , feront doiy 
ceux qui auront le mieux obéi à la loi na- 
turelle ; donc plus les arts feront cultivés, & 
les propriétés plus affurées 7 plus la loi naturelle 
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ura été en effet ôbfervée. Donc , lorfque nous 
onvenons de payer trois fchellings en commun 
ar livre fterling , pour jouir- plds furement dé 
ix-fept autres (chellings ; quand nous conve- 
ons de choifir un allemand pour être , fous 
; nom de roi , le confervateur de notre li- 
erté, l'arbitre entre les lords & les communes, 
î chef de la république ; quand nous n'épou*. 
>ns qu'une feule femme par économie , & 
our avoir la paix dans la maifon ; quand nous, 
lierons ( parce que nous fommes riches ) qu'un 
rchevêque de Cantorbéry ait douze mille pièces 
e revenu pour foulager les pauvres , pour prê- 
ter la vertu s'il fait prêcher, pour entretenir 
i paix dans le clergé , &c. &c. , nous fefons 
lus que de perfectionner la loi naturelle , nous 
lions au-delà du but ; mais le fauvage ifolé 
: brut ( s'il y a de tels animaux fur là terre 9 
e- dont je doute fort ) que 1 fait-il^ du matin 
u foir , que de pervertir la loi naturelle en 
tant inutile a lui-môme & à tous les hommes? 
Une abeille qui ne ferait ni miel ni cire , 
ne hirondelle qui ne ferait pas fon nid , une 
ouïe qui ne pondrait jamais , corrompraient 
?ur loi naturelle qui efljleurinflind}. Les hoir- 
ies infociibles corrompent rin.Qinft de 'la" na> 
ire humaine. * '•; 

C 

Ainfi l'homme déguifé fous la laine des mou- 
dus , ou fous l'excrément des vers- à- foie r 
n entant la poudre à canon pour fe détruire» 
: allant chercher la vérole à deux mille lietfés 
e chez lui , c'efr-là Vhomme naturel ; & le 
Irafilien tout nu eft l'homme artificiel 1 ? 
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battu quand il déCobéit : y a-t-il là de quoi 
tant s'étonner? traitons - nous mieux nos loi* 
dors? N'ont -ils pas perdu abfolument I 
liberté comme ce nègre ? La feule différée 
entre le nègre & le guerrier f c ; « \ 
guerrier coûte bien moins. Un ne 

revient à préfeot à cinq cents écus au ins 
& un beau folda't en coûte à peine cifr 
Ri l'un ni l'autre ne peut quitter le heu 
51 eft confiné ; l'un & l'autre font t 
la moindre faute. Le falaire eft à peu p 
même \ & le nègre a fur le foldat l'av 
de ne point rifquer fa vie , & de la pal 
la négreile & l'es négrillons. 

B. 

Quoi ! vous croyez donc qu'un homme { 
Vendre & liberté qui n'a point de prix-} 

A, 

Tout a fon tarif: tant- pis pour lui, sfl 
Vend à bon marché quelque chofe de fi 
cieux. Dites qu'il eft un imbécille ; îi 
dites pas que je fuis un coquin. (4) 

(4) Nous'ne pouvons être ici d'accord arec M. 4e FcJ 
1*. Les principes du droit naturel prononcent la i 
de toute convention dont il ré fu Ire une léfioa qoi m* 
-qu'elle eft l'ouvrage de la démence de Pua de* ce 
tant , ou de 2a violence & de la fraude jfe.l'avttai 
Un engagement eft nul par la même. raUbn to 
fois que les conditions de cet engagement n*o*i 
une étendue déterminée. 3". Quand il ferait vnTr 
pût fe vendre fji-même , on ne pourrait poiet tt 
fa poftérité. Un homme ne pourrait avoir*!* dieît < 
vendre un autre à moins qu'il ne fe .fat Venin vol 
lairement , & qne cette permiffion fût une 'ddallaV' 
J» vente ; l'efc lavage ne ferait donc alors ' Ugftîatf 
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lax prêtres font efclâves. Si l'impératrice de 
RuflTie commence à créer des hommes libres , 
elle rendra par-là fon nom immortel. 

Au refte , à la honte de l'humanité , les agri- 
culteurs , les artifans , les bourgeois qui ne 
font pas citoyens des grandes villes font encore 
efclâves , ferfs de glèbe , en Pologne , en 
Bohème , en Hongrie f en pliifieurs provinces 
le TAllemague , dans la moitié de la Franche- 
Comté , dans le quart de la Bourgogne ; & 
ze qu'il a y de contradictoire , c'eft qu'ils font 
îfclaves des prêtres. Il y a tel evêque qui n'a 
guère que des ferfs de glèbe , de main-morte 
lans fon territoire : telle eft l!humanité , telle* 
eft la charité chrétienne. Quant aux efclâves 
(jaits pendant la guerre, on ne voit chez les 
telîgieux chevaliers de Malthe que des ef— 
Hâves de Turquie ou des côtes d'Afrique en« 
chaînés aux rames de leurs galères chrétiennes, 
A. 

Par ma foi , fi des évêques & des relîgieu* 
tnt des efclâves , je veux en avoir auffi. 

B. 
• Il ferait mieux que peHbnme n'en eûtv 

C> 
. La chofe arrivera infailliblement quandT fif 
jaix perpétuelle de l'abbé de St Pierre fera? 
ignée par le grand-turc & par toutes les puif-- 
fcmces , & qu'on aura bâti la ville d'arbitrage^ 
ruprès du trou qu'on voulait percer jufqu'at* 
rentre de la terre , pour fayoir bien précifé-- 
nent comment il fautje conduire fur fafurface^ 

W\n du premier volume des dialogues* 

Ce £ 
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qui a été .connue en fou temps ; j'ai t 
ce morceau qui me parafe finguîier. 

« Le premier qui ayant enclos' 
?i s'avifa de dire , ceci eft à moi , 
»> des gens affez fitpples pour le en 
» le vrai fondateur de la foçiété eu 
» de crimes , de guerres , de meurti 
» de mifères & d'horreurs n'eût point 
v au genre r humain celui qui, arraçt 
» pieux » ou comblant le foflfé » eût « 
)t les femblables : Cardez - vous d'écon 
» impofteur ; vous êtes perdus^fi Voù» 
» que les fruits font à tous , & que 
» n'eft à perfonjne. » ( a ) 

a ''. v 

Il faut que ce foit quelque vo 
chemin beî-efprit , qui jait écrit cette 
nehee. 

A. 

Je foupçonne feulement que p'eft i 
fort parefleux : car au lieu d'aller 
terrain d'un voifin fage & induflrieux , .■ 
qu'à l'imiter ; 8c chaque père de fstm 
fuivi cet exemple, voilà bientôt un *> 
village tout formé. L'auteur de ce | 
paraît un animal bien mfociable. 
B. 

Vous croyez donc, qu'en outragent 

• ■ " - 

(2) Difcourt far l'inégalité pu Roujfeaif 9 c* 

exemples des 'contradictions de l*efpiit hunu.^-, 
ait regardé l'autenr de ce paffage fcandalenx , le'' 
d'autres , comme un prédicateur de la verts, 
Voltaire comme on corrupteur d* la «fftrsie. ■ 
que les grands-hommes auxg^eli on ne J> 
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>1ant le bon homme qui a entouré d'une 
ie vive fon jardin & fon poulailler , il a 
anqué au* premiers devoirs de la loi na- 

relie? 

A. 

• 

Oui , oui , encore une fois , il y a une loi 
iturelle, & elle ne confifte ni à faire le mal 
autrui , ni à s'en réjouir. 

C. 

Il' y a des gens pourtant qui difent que riea 
eft plus naturel que de faire du mal. Beau- 
mp d'enfans s'amufent à plumer leurs moi- 
jaux , & il n'y a guère d'hommes faits qui 
î courent avec unïecret plaifir fur le rivage 
î la mer , pour jouir du fpeftacle d'un vaifleau 
ittu par les vents, qui s'entrouvre & .qui 
engloutit par degrés dans les flots ; tandis 
ie les paflagers lèvent les mains au ciel f & 
mbent dans l'abyme de l'eau avec leurs fem- 
es qui tiennent leurs enfans dans, leurs bras* 
icrtct en donne la raifon. 

. . . Quibus ipfe malts careas quia ccrncre fuave efl. 
On voit avec plaiûr les maux qu'on ne fent pas. 

A. 

Lucrèce ne fait ce qu'il dit ; & il y eft fort 
jet malgré fes belles descriptions. On court 
un tel fpeftacle par curioiité. La curiofité 
\ un fentiment naturel à l'homme ; mais il 
y a pas un des fpe&ateurs qui ne fît les der- 
ers efforts , s'il le pouvait , pour fauver ceux 
li fe noient. 

Quand les petits garçons & les petites filles 
Tome JO, Dialogues, Ibrne I» A a 



{ 



iSl PE IA LOf NiTUREÉLE f J 

déplument leurs moineaux, c'eft purement p:ir 
efpnt de. curïofiré , comme lorsqu'elles mettent 
en pièces les jupes de leurs poupées. C'eft cette 
pafïion feule qui conduit tant de monde 9tt| 
exécutions publiques* Etrange empreffèment à 
voir des mtférablcs i a dit l'auteur d'une tra- 
gédie. 

Je me fou viens qu'étant à Paris ÏQrfqti'on 
fit fouffrir à Da miens une mort des plus recher- 
chées & des plus affreufes qu'on puitTe imagi- 
ner , toutes les fenêtres qui donnaient fur II 
place furent louées chèrement par les dames; 
aucune d'elles alïurément ne fêlait la réflexion 1 
confolante qu'on ne la tenaillerait point aux 
mamelles , qu'on ne verferatt point du pïcmé 
fondu & de la poix réfine bouillante dans fe 
plaies , & que quatre chevaux ne tireraiew 
point fes membres dif loques & fan g] ans. Un 
des bourreaux jugea plus faïnemenr que lu* 
crèce : car Jorfqu'un des académiciens de Patti 
voulut entrer dans l'enceinte pour ex a mi er 
la chofe de plus près, & qu'il fut repouffi 
par les archers j hijft\ entrer monfîeur , dît-îli 
€*tfluti amateur* C'eft-à-dire , c'eft on curiei^ 
ce n'eft pas par méchanceté qu'il vient ici , Cl 
n'ert pas par un retour (ut foi- même , pour gmV 
ter le plaifir de n'âtre pas écartelé : c'eft uni- 
quement par curiofité comme, on va, voir &* 
expériences dephyfîque. 

B. 

Soit ; je conçois que Ihomme n'aime & » 
fait Je mal que pour fon avantage ^ mais r?nt 
de gens font portés à fe procurer leur a vo- 
lage par k malbeuj d'autrui , la vengeant 
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c. 

N'importe , Je fuis prêt de me retraiter 
suffi ; car je vois qu'on n*a fait des lois que 
parce que les hommes font méchans. Si les 
chevaux étaient toujours dociles, on ne leur 
aurait jamais mis de frein. Mais fans perdre 
notre temps à fouiller dans la nature de l'homme» 
& à comparer les prétendus fauvages aux pré* 
tendus dvilifés, voyons quel eft le mors qui 
convient le mieux à notre bouche. 
À. 

Je vous avertis qoe je ne fautais fouffnr 
qu'on me bride fans me confulter t que je 
veux me brider moi-même, & donner ma voix 
pour fa voir au moins qui me montera fur le 
dos, 

C. 

Nous fommes à peu près de la même èVurfo 
CINQUIÈME ENTRETIEN. 

Des manières de perdre & de g&rderfa llhi 
& de ta thiocrutie* 

JYioNSîEUlt A , vous me paraiffez un 
glais très-profond \ comment imaginez - vous 
qi^e fe foient établis tous ces goevernemens 
dont on a peine à retenir les noms , monar- 
chique , defpotique f tyrannique, oligarchique, 
ariiïocrarique, démocratique, anarchiqua , thic* 
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pour le plus fort & le plus habile du village 
du nord, dit à Ces compagnons : Si vous vou- 
lez me Cuivre & faire ce que je vous dirai «. 
je vous rendrai tes maîtres du village du midi. 
Il parle avec tant d'affurance qu'il obtient 
leurs fuflrages. Il leur fait prendre de meil- 
leures armes que n'en a la peuplade oppofée, 
Vous ne vous êtes battus jufqu'i préfent qu'en 
plein jour , leur- dit-il ; il faut attaquer vos 
ennemis pendant qu'ils dorment. Cette idée 
paraît d'un grand génie à la fourmi llière du 
feptentrion ; elle attaque la fourni il) ière mé- 
ridionale dans la nuit , tue quelques hafa&tffM 
dormeurs , en eftropieplulîeurs , ( comme firei 
noblement Ulyffh & Rfufit*-) enlève les filles 
& le reffe du bétail :. après quoi la bourgade 
vi&orieufe fe querelle néceflairement pour If 
partage des dépouilles* Ilelî naturel qu'ils s'en 
rapportent: au chef qu'ils ont choifi pour cette 
expédition héroïque. Le voilà donc établi ca* 
pitaine & jugç« L'invention de fur prendre > de 
voler & {le tuer fes voilins a imprimé la terreur 
dans le midi t & te refpect dans le nord. 

Ce nouveau chef paffe dans le pays pour 
un grand- homme, j. on s'accoutume à lui obéit, 
& lui encore plus à commander, je croîs qi 1 * 
ce pourrait, bien être là l'origine de ta mû- 
jiarchiè; 

CE 

Il efl vrai que le /grand art de fur prendre*, 
tuer & voler efl un hérûïfme de la plus Uatow 
antiquités Je ne trouve point de SratAgttfi 
de guerre dans Frontitt comparable \ celui des 
enfans de Jacob t qui venaient in effet du 
nord f & qui furprirein , tuèruti fec Volfattf 
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Mais ces îoîs font toutes différentes, toutes 
fe combattent. La jaifon humaine peut très- 
bien ne pas comprendre que DIEU foit des- 
cendu fur la tën*ê £our ordonner le pour & 
le contre , pour commander aux Egyptiens & 
aux Juifs de ne jamais manger de poctron après 
s'être coupé le prépuce , & pour nous laiifer 
à' nous des prépuces & du porc frais. Il n'a 
pu défendre TanguiHe &lê lièvre en Paleftine , 
en permettant le lièvre en Angleterre , & en 
ordonnant fanguille' aux papilles, les jours 
maigres. J'avoue que }fc tremble d'examiner. 
Je crains de ; trouver là des contradidHons, 

,; . - A. 

Bon , les médecins n!ordonflenMls pas de» 
remèdes contraires dans les mêmes maladies ? 
L'usn voq.s ordoonç le bain, froid , l'autre le 
b3in chaud ; celui ci vous faigne , celui-là vous 
purge , çet^a^itrè vous tue; ;Un nouveau venu 
empoifonne votre fils , & devient l'oracle de 
votre petit-fils. 

- C. 

Cela eft curieux^ j'aurais bien voulu* voir J 
en exceptant Mo V/V &. lès" autres Véritablement 
infpirés , Iq premier impudent qui ofa faire 

"parler uitu, 1 ' ' • " . •■•'••. 

a: .' \; * 

Je penfe qu'il était un compofi-p de fanatifme 
•& de fourberie, ;>La fcaude ftule rte fùffirait 
pas ; elle fafcine^ :& te fanatifme fubjugue. U 
.eft yralfçrablabJe , comme dit un de mes amis, 
que ce métier commença par les rêvçs. Ua, 

Tome ÏO. Dialogues* Tome J. B b 
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homme d'une imagination allumée voir en fongl 
ion père & fa mère mourir ; ils font tous d*ut 
vieux & malades , ils meurent ; le rêve eB J 
accompli : le voilà perfuadé qu'un Dieu lui a] 
parlé eu fange. Pour peu qu'il foir audacieux] 
& fripon , ( deux chofes très-communes ) il 
fe met à prédire au nom de ce Dieu. Il voit ] 
que dans une guerre fes compatriotes font fui 
contre un : U leur prédit la victoire à çon&l 
lion qu'il aura la dîme du butin. 

Le métier eff bon s mon charlatan forme det I 
» élèves qui ont tous le même intérêt que lufJ 
Leur autorité augmente par leur nombre, dieu I 
leur révèle que les meilleurs morceaux des mourl 
tons & des bœufs t les volailles les plus grades »| 
■ la mère- goutte de vin leur appartiennent» 

The prie tu t*t roatt haf t ani *h* pwpltstxrt. 

te roi du pays fait d'abord un marché av«<| 
eux pour être mieux obéi par îe peuple ; maif I 
bientôt le monarque eft la dupe du marché:! 
les charlatans fe fervent du pouvoir que lel 
monarque leur a Laifl'é prendre fur la canaille I 
'pour raflervir lui-même. Le monarque regimba, j 
le prêtre le dépolïède au nom de dieu. Sa* \ 
fnuel détrône Saut , Grégoire Vif détrône 
l'empereur Henri IV t ,& le prive de la fépul* 
ture* Ce fyftème dîabolîco-théochrati que dure 
jufqu'à ce qu'il trouve des princes alîex bien 
élevés , & qui aient allez >d*efprit & de cou- 
rra ge pour rogner les ongles ^nxSamiuls & atnf 
prétoires* Telle eft % ce me fe&ble , riuftûirt 
tin genre- humain. 






ÎHiOGRA.TI «• *91f 

B. 

H n'eft pas befoin d'avoir luçour juger que le* 
lofes ont dû fe paffer ainfi, ,11 n'y a qu'à voir U 
>pulace imbécille d'une ville de province dam 
quelle il y a deux couvents de moines , quel* 
tes magiftrats éclairés & un commandant qui â 
i bon fens. Le peuple eft toujours prêt à s'atA 
Duper autour des cordelier*'& descapucins, 
? commandant veut les contenir, Le magif- 
at , fâché contre le commandant , rend ua 
rêt qui ménage un peu l'indolence des moinçs 
la crédulité du peuple, L'évêque eft encore 
us fâché que le magiftrat fe foit mêlé d'unç 
faire divine. Et les moines reftent pui(Taa| 
fqu'à ce qu'une révolution les abolifTe, \ 

.... Hominum mort* tibi noJpt vêlçnti . 
Sufficit una -domus* V 

SIXIEME ENTRETIEN; > 

4 r 

es trois gouvernement , & de mille erreur^ 
anciennes* 

B. ..'.. l ', 

Vllons au fait. Je vous avouerai queji 
'accommoderais affez d'un, gouvernement dé» 
ocratique. Je trouve que ce philofophe avait 
rt , qui difait à un partifan d'un gouverne? 
ent populaire : Commence par Veffayer dans 
mai/on , tu t'en repentiras bien vite. Avec 
permiflion , une maifon & une ville font "" ^ 
îux chofes fort différentes Ma maifoa eft k \ 

Bb a ^ 



f 



► 



iyï ©E^Tkdlî GOtfVÉRNEMÎNSV 

moi , mes en fans font à mot ; mes domefiîque! 
*jUa#<£ je les piye font à moi ; mais de que 
droit Jrfies concito^ ens ni'apparricndraîenr*ils 
tOtts ceux qui om^des poife fiions dans le mêmî 
-tfenrîtaire ont droit également an maintien de 
l'èHïdifc : dan9 M te" territoire. J'aime à voir de! 
homriiefc libres faire eux-mêmes les lois foui 
Jefqwjks ils *h»etnt , comme ils ont fait leur! 
habitations, C'eft un plarûr pour moi que mof 
toaçdri^ mon charpentier , mon forgeron qu; 
îiTdâ£ ! aidé à y tir mon logement s mon voilu 
i*S#réêukeur > & m cm ami le manufacluriei 
B-'èMeVeilt tQUs au detfus de leur métier , & 
itforitoÉent mieux l'inférer public que le pjoi 
infoléat chîaousï de Turquie. Aucun laboureur, 
aucun artîfan dans une démocratie n'a la vexa- 
tion &*le mépris à redouter ; aucun n'eft dan< 
le cas de ce chapelier qui préfenrair (a re- 
quête à un duc & pair pour être payé de kt 
fouriîroiès :. Êft-èé que vous n'avez rien reçu 1 
naon aibi , fur votre partie 1 Je vous demande 
jpjtfdorç tr Monfeigneur , j'ai reçu un fouffletd< 
ii'Onfeîgnear votre ïnren4?nt« 

Il eft bien doux de n'être point expofé à 
être traîné dans un dachot pour n'avoir pu 
payer à un homme qu'on ne connaît pas , un 
érnpôt dont on ignore h valeur & Ja caufe, 
^§L jiifqia'à 1 exiflence* 

1 '"Étrè'îîbre , n'avoir que des égaux, eft la 
\ra}e- yïe , la vie naturelle de l'homme ; tout^ 
autre eft Un indigne artifice , une m: 
comète , oli ÏVn joue le perfonnn^e de martre i 
l'autre '# efclaya , celui-là de parante & cet 
autrVcFentreme^euf; Vous m'avouerez quû 
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les hommes ne peuvent être descendus de 
l'état naturel que par lâcheté .& par bétife. 

C. 

Cela ëfr clair : perforine rie peut avoir perdu 
fa liberté que pour n'avoir pas fu la défendre. 
Il y a eu deux manières de la perdre ; c'eft 
c'eft quand les fots onf été trompés par les 
fripons , ou quand les faibles ont été fubju- 
gués par les forts. On parle de je né fais quels 
vaincus * à qui je ne fais quels vainqueurs 
firent crever un œil ; il y a des peuples à qui 
on a crevé les deux yeux comme aux vieilles 
roiïes à qui 1 on fait tourner la meule. Je veux 
garder mes yeux ; je m'imagine qu'on en c^e 
un dans l'Etat ariflocratique > & deux dans 
l'État monarchique, 

A, 

Vous parlez comme un citoyen de la Nord- 
Hollande , & je vous pardonne. 

C. 

Pour moi je n'aime que Pariflocratie ; le 
peuple n'eft pas digne de gouverner. Je ne 
(aurais fouffrir que mon perruquier foit légis- 
lateur : j'aimerais mieux ne porter jamais de 
perruque. Il n'y a que ceux qui ont reçu un» 
très bonne éducation qui foient faits pour con- 
duire ceux qui n'en ont reçu aucune. Le gou- 
vernement de Venife eft le meilleur ; eetta 
ariftocratie eft le plus ancien État de l'Europe. 
Je mets après lui le gouvernement d'Allemagne. 
Faites- moi noble vénitien ou comte de 1 em- 
pire , je vous déclare que je ne peux vivre 
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594 MS trois wxnrsKttwfiitn^ 
joyeufement que dans l'une oà. àa» 
de ces deux conditions. 

A - I 

Vous êtes un feigneur riche » M. C f 
j'approuve fort votre façon de penfer. Je vol 
que vous feriez, pour le gouvernement de 
Turcs ^ fi vous étiea empereur de Confiante 
nople. Pour moi , quoique je ne fois qu< 
membre du parlement de la Grande- Brer 
je regarde ma eonftitution comme la meilleur* 
de toutes ; & je citerai pour mon garant m 
témoignage -qui n*eft pas récufabfe : c'eft celu 
d'un français qui, dans un poëme confaer* 
aux vérités & noa aux vaines fixions f parlf 
ainû de notre gouvernement. 

Aux mors de Veftminfter Oft voit paraître en (en 
Tiois pOttToiis étonnés du nc*nd qui h$ ratfembTc 
♦ Les dépotés dn penpU, & les grandi & le roi, 
Divifés d'intérêt , réuni* par la loi ; 
• Tons trois membres (acres de ce corps tnvSncili 
Dangereux à lui-même f à fes voilins temble. 



Dangereux à' lui-même ! Vous 
de très-grands abus chez vous ? 
A. 

Sans doute ; comme if en fut chez fer 
mains > chez les Athéniens , & comnr 
en aura toujours chez les hommes* Le c 
de la perfedtion humaine eft d'être puil? 
heureux avee des abus énormes ; & 
guoi nous femmes parvenus* 11 tft dan 
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rfe trop manger : niais je veux que ma tabte 
foit bien garnie. • 

B, 

Voulez-vous que nous ayons le plaifir d v ex£î 
tainer à fond tous les gouvernemens de la 
terre , depuis l'empereur chinois Hiao , 8c 
depuis la horde hébraïque jufqu'aux dernièret 
diflentions de Ragufe & de Genève ? 

A < 

£ i i v m'en préferve ! je n'ai que faîre éé 
fouiller dans les archives des étrangers pour 
régler mes comptes. Affez de gens, qui n'ont 
pu gouverner une fervante & un valet, fe 
font mêles de régir l'univers avec leur plume. 
Ne vpûdrîez-vous pas que nous perdifliôns 
fiorre temps à lire enfemble le livre de Boffuet 
évêque de Meaux , intitulé la politique de l'E- 
criture fainte ? Plaifante politique que celle 
d'un malheureux peuple , qui fut fanguinaire 
fans être guerrier , ufurier fans être commer- 
çant , brigand fans pouvoir conferver fes ra- 
pines , prefque toujours efclave & prefque tou- 
jours révolté, vendu au marché par Titus te 
par Adrien , comme on vend l'animal que ces 
juifs appellent immonde , & qui était plus utile 
qu'eux. J'abamtenne au déclamateur Boffuet U 
politique des roitelets de /uda & de Samarie, 
qui ne connurent que Paffaflinat, à commen- 
cer par leur David , lequel ayant fait le mé- 
tier de brigand pour être roi , affaflina Urie 
dès qu'il fut le maître ; & ce fage Salomort 
qui commença par aflafliner Adonias fon propre 
frère au pied de l'autel. Je fuis las de cet ab- 

B b 4 
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B. 

Et que nous apprendra-t- elle l 

A. 

Que plus les lois de convention fe rap- 
prochent de la loi naturelle , & plus la vie eft 
Supportable, ( 3 ) 

C. 

Voyons donc. 

SEPTIÈME ENTRETIEN. 

Que l'Europe moderne vaut mieux que V Europe: 
ancienne* 



Oeriez-votjs affez hardi pour me fourenîr 
que vous autres Anglais vous valez mieux que 
les Athéniens & les Romains ; que vos com- 
bats de coqs ou de gladiateurs , dans une 
enceinte de planches pourries , l'emportent 
fur le cohfée ? les favetiers & les bouffons 
*jui jouent leurs rôles dans vos tragédies , font- 
ils fupérieurs aux héros de Sophocle ? vos ora- 
teurs font- ils oublier Cicéron & Démofthène? 
& enfin , Londres eft-elle mieux policée v que 
l'ancienne Rome l 

( 3 ) Voilà une grande vérité, très* peu connue , mai» 
dite fi iîmplement que les letteurs frivoles ne l'ont pas 
remarquée , & on continue à répéter que M. de Voltaitt 
était un philofophe fupeificiel , paice q^u'il n'était ni 
J&clamateur vX «nijjmatûjae.. 
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A. 

Non : mais Londres vaut dix mille f 
qu'elle ne valait alors , & il en eft 
du refle de l'Europe. 

B, 

Àh ! exceptez - en , je Vous prie , 
qui obéit au grand-turc , & la ma 
partie de l'Italie qui obéit au pape* 

A. 

Je les excepte âufli ; mais fongez qi 
qui n'eft que d'un dixième moins gi 
Londres i n'était alors qu'une petite 
tare. Amflerdam n'était qu'un marais 
un défert ; & de la rive droite du Rhin 
golfe de Bothnie tout était fauvage 
bitans de ces climats rivaient comme 
tares ont toujours vécu y dans Tigr 
dans la difette , dans là barbarie. 

Comptez -vous pour peu de chofii 
«jit aujourd'hui des philofophes fur 
à Berlin , en Suède , en Pologne , en 
& que les découvertes de notre grand 
foient devenues le catéchifme de la 
de Mofcou & de Pétersbourg? 

Vous m'avouerez qu'il n'en efl pas c 
fur les bords du Danube ( * ) & du Man: 
la lumière eft venue du Nord : car v 
gens du Nord par rapport à moi qui 
fous le quarante-cinquième degré > mai 

( * ) Les rives au Danube ont bien cftaagé de 
freffion de cet ouvrage. 
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ces nouveautés font-elles qu'on foit plus heu- 
reux dans ces pays , qu'on ne l'était quand 
Céfar defcendit dans votre île , oh il vous 
trouva à moitié nus ? 

A. 

Je le crois fermement; de bonnes maifons* 
de bons vêtemens , de la bonne chère f avec 
de bonnes lois & de la liberté , valent mieux 
que la difette , l'anarchie & Tefclavage. Ceux 
qui font mécontens de Londres n'ont qu'à . 
s'en aller aux Orcades , ils y vivront comme 
nous vivions à Londre^ du temps de Céfar: 
ils mangeront du pain d'avoine , & s'égorgeront 
à coups de couteau pour un poiffon féché au 
foleil & pour une cabane de paille. La vie 
fauvage a fes charmes , ceux qui la prêchenjfc 
n'ont qu'à donner l'exemple. 

Mais au. moins ils vivraient fous la loi na- 
turelle. La pure nature n'a jamais connu ni 
débats de parlement, ni prérogatives de la 
couronne , ni compagnie des Indes , ni impôt 
des trois fchellihgs par livre fur fon champ 
& fur fon pré , & d'un fchelling par fenêtre» 
Vous pourriez bien avoir corrompu la nature ; 
elle n'eft point altérée dans les îles Orcades 
& chez les Topinarabous* 

A. 

Et fi je vous difais que ce font les fauvagetf 
qui corrompent la nature y & que c'eft nous 
qui la fuivons. 

C. 

Vous mitonnez : quoi ! ç/eft fuivre la natu» 
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ique de facrer un archevêque de Cantorbéry 
d'appeler un allemand tranfplanté chez voas 
votre majefié? de ne pouvoir éponfer qu'une 
feule femme? & de- payer plus du quart de 
votre revenu tous les ans? tans compter b\m 
d'autres tranfgreffions contre la nature dont 
je ne parle pas.' 

Ai 

Je vais pourtant Vous le prouver , ou je 
ttie trompe fort. N'eft-il pas vrai que l'infHnâ 
& le jugement** tfei deux fils aînés de la nature, 
nous enfeigent à chercher en tour notre bien- 
être ,, & à procurer celui des autres quand leur 
bien-être fait le nôtre évidemment 1 N'efl-îl 
pas vrai que fi deux yieux cardinaux fe ren- 
contraient à jeun & .mourans de faim (bus un 
prunier, ils s'aideraient tous deux machinale- 
ment à monter iur l'arbre pour cueillir deî 
prunes, & que deux' petits coquins de la forf 
poire ou, des Chicacbas en feraient autasii 
B, 

Hé bien, qu'en voulez- vous conclure? 
A.l 

Ce que ces deux cardinaux & les deux mar- 
gajats en concluront f que dans tous Me* cal 
pareils il faut s*^ntr*aider. Ceux qui fourn tronc 
le plus de fecours à la fociété feront donc 
ceux qui fuivront la nature de plus près. Ceux 
qui inventeront les arts, ( ce qui efl un grand 
don de dieu ) , cejpc qui propoferont des loi* , 
ce qui eft infiniment plus aifé > feront dooe 
ceux qui auront le mieux obéi à la loi na- 
turelle ; donc plus les arts feront cultivés t Se 
les propriétés plus affurées , plus la lot naturelle 
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1 été en effet ôbfervée. Donc, lorfque nous 
venons de payer trois fchellings en commun 
livre fterling , pour jouir plus furement dé 
•iept autres (chéllings ; quand nous conve- 
s de choifir un allemand pour être , fous 
10m de roi , le confervateur de notre li- 
:é, l'arbitre entre les lords & les communes, 
hef de la république; quand nous n'épou*. 
; qu'une feule femme par économie, & 
r avoir la paix dans la maifon ; quand nous, 
rons ( parce que nous fommes riches ) qu'un 
levêque de Cantorbéry ait douze mille pièces 
evenu pour foulager les pauvres , pour prê- 
: la vertu s'il fait prêcher , pour entretenir 
aix dans le clergé , &c. &c. , nous fefons 

que de perfectionner la loi naturelle , nous 
ns au-delà du but ; mais le fauvage ifolé 
rut ( s'il y a de tels animaux fur là terre y 
lont je doute fort ) que- fajt-il^ du matin 
foir , que de pervertir la loi naturelle en 
it inutile à lui-même & à .tous les hommes? 
r ne abeille qui ne ferait ni miel ni cire , 

hirondelle qui ne ferait pas fon nid, une 
le qui ne pondrait jamais , corrompraient 

loi naturelle qui eftleur.inftind}. tes honf« 

infociables corrompent rinjjînft de'Wnaw 
: humaine. 

C. 

Linfi l'homme déguifé fous la laine des mou- 
> , ou fous l'excrément des vers - à - foie r 
Mitant la poudre à canon pour fe détruire , 
liant chercher 1a vérole à deux mille lîeuiés 
chez lui , c'eft-là l'homme naturel ; & le 
filien tout nu eft l'homme artificiel»? 
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A, 

Non : mais le BraHien eft un animal 
c'a pas encore atteint le complément de 
efpèce. C'eft vu oifeau qui a*a fes plumes q 
fort tard r une chenille enfermée dans fa fève, 
qui ne fera papillon que dans quelques fîèclef, 
Il aura peut-être un jour des Ncwitm* & dei 
Lockes , & alors il aura rempli toute I étendue 
de la carrière humaine , fuppofé que les or- 
ganes du Brafilien foient allez forts Cl aff* 
toupies pour arrives, à ce terme ; car tout 
dépend des organes. Maïs que m'importe, après 
tout , le caraâère d'un Brafilien û les Centi- 
tnens d'un Topinambou 7 Je oe fuis ai l'un m 
l'autre, je veux être heureux chez moi 
façon. Il faut examiner l'état où Ton i 
non l'état où l'on ne peut être* 

HUITIEME ENTRETIÏ 

Des Jerfs de corpi, 
B. 



Xi me' partit orô l'Europe eft aujour 
comme une grande foire, On y trouve 
ce qu'on croit néceflaire à la vie ; il y a des 
corps -de-garde pour veiller à la fureté d«s 
magafins, des fripons qui gagnent au* mi. 
dés l'argent que perdent les dupes i des faîne 
qui demandent l'aumÔ ,e f Se des mariooj 
dans le préau. 

A. 

Tout cela efl de convention , connue vo 
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voyez ; & ces conventions de la foire font 
fondées fur les befoins de l'homme , fur fa 
nature , fur le développement de fon intelli^ 
gence , fur la caufe première qui pouffe le 
reflbrt des caufes fécondes. Je fuis perfuadè 
qu'il en eft ainfi dans une république de four- 
rnis $ nous les voyons toujours agir fans bien 
démêler ce qu'elles font ; elles ont Pair de 
' courir au hafard , elles jugent peut-être ainfi 
de nous ; elles tiennent leur foire comme nous 
la nôtre. Pour moi. je ne, fuis pas abfolument 
mécontent 4e ma boutique, 

C. 

Parmi les conventions qui me déplaifent de 
cette grande foire du monde , il y en a deux 
ïtir- tout qui me mettent en colère ; c'eft qu'pn 
y vende des ëfclaVes , & qu'il y ait "des charla-i 
tans dont on paye l'orviétan beaucoup trop 
cher. MontefquUu- m'a, fort réjoui dans fon 
chapitre des nègres. Il eft bien comique » il 
triomphe en s'égayant fur notre iajuftiçe* 

A. 

Nous n'avons pas , à la vérité , le droit 
naturel d'aller garrotter un citoyen d'Angola 
pour le mener travailler à coups de nerf de 
bœuf à nos fucreries de la Barbade , comme 
nous avons le droit naturel de mener à la 
chaffe le chien que nous avons nourri : mais 
nous avons le droit de convention. Pourquoi 
ce nègre fe vend-il ? ou pourquoi fe laiffe-t-i! 
vendre ? je l'ai acheté , il m'appartient : quel 
tort lui fais-je? Il travaille comme un cheval » 
je le nourris mal , je rhabille de même , il eft 
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battu quand il défobéir : y a-t-il là de qxu 
tant s'étonner î traitons- nous mieux nos tol- 
dats l N'ont -ils pas perdu abfolument leur 
liberté comme ce nègre 1 La feule différence 
entre le nègre & le guerrier , c'eft que le 
guerrier coûte bien moins. Un beau nègre 
revient à préfent à cinq cents écus au moins ^ 
& un beau foldat en coure à peine cinquante* 
IQi l'un ni l'autre ne peut quirter le lieu oà 
il eft confiné i Yun & Fautre lont battus pour 
là moindre faute. Le Talaire eft à peu près le 
même ; & le nègre a fur le foldat l 'avantage 
de ne point rifquer fa vie , & de la palier SW 
fa négreiie & les négrillons. 

• .Quoi ! vous croyez donc qu'un homme 
Vendre la liberté qui n'a poinr de prix l 

A. 

Tout a fon tarif: tant' pis pour lui, s'il me 
Vend à bon marché quelque chofe de fi pré* 
cieux. Dites qu'il eft un imbécilïe \ mais 
dites pas que je fuis un coquin. {4) 
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(^Nont'ne pûuvDaï être ici d**ccDtji avec M* de Volt ai* t*. 
l". Les principe* du droii naturel prononcent la nuVM 
de route convention dom il îëTulfe irne léfion qtïi pie»* 
^u'tllû *-d L'ooTrage de la démence Je l'un dei contric*- 
tani , «a de la tfkoîeoce &t de la fraude de l'anti*. 2 e . 
Un engagement tû dq! par la môme railon toutes Ici 
fois que les conditions de ctt engagement li'oni p«ml 
'une éïeodue délctmiuëe, 3°. Quand il ferait vrai qtfet 
pût fe Tendra tA-mèms , on ne pourrai I point vind* 
fa pfîUéfité. Un homme ne pourrait avoir le citait ti'st 
vendre uq aune a mama qu'il ne fe fol vendu tph 
tairement , & qi,e ceuc peimflÊon fut une J*s èhuks dr 
}a vente ; l'tfclavâge ne fera il donc al or» 1«*iiiiuc t* 

H 
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Il me femble que Grotius , liv. H chap. V, 
approuve fort l'efclavage; il trouve même la 
condition d'un efclave beaucoup plus avanra- 
geufe que celle d'un homme de journée , qui 
n'eft pas toujours fur d'avoir du pain. 

Mais Montefquieu regarde la fervitude comme 
une efpèce de péché contre nature. Voilà uq 
hollandais citoyen libre, qui veut des efclaves , 
& un français qui n'en, veut points il ne croit 
pas même au droit de la guerre. 
A. 

Et quel autre droit peut-il donc y avoir dans 
la guerre que celui du plus fort 1 Je fuppoie 
que je me trouve en Amérique engagé dans 
une adtion contre des efpagnols. Un èfpagnol 
m'a bleffé , je fuis prêt à le tuer ; il me dit : 
Brave anglais , ne me tue pas , & je te fer- 
virai. J'accepte la propofition , je lui fais ce 
plaiftr , je le nourris d'ail & d'oignons : il me 
lit les foirs Dom- Quichotte à mon coucher, 
quel mal y a-t-il à cela , s'il vous plaît ? Si 
je me rends à' un èfpagnol aux mêmes con- 

dans des cas très rares. D'ailleurs un homme qui abrfe 
de l'imbécillité d'un autre eft précifément ce que M. 
A ne veut pas être. Il n'y a nulle parité entre l'état 
d'un efclave & celui d'un foldat. Les conditions de 
i ''engagement fin foldat font déterminées ; fon châtiment , 
s'il y manque , eft réglé par une loi , & eft infligé par 
!e jugement d'un officier , qui eft dans ce cas une efpèce 
de mjgiftrat , un homme chargé d'exercer une partie de 
la puiffance publique. Cet officier n'eft pas juge & partie 
comme le maître à l'égard de fon efclave. Lès foldat s 
peuvent être réellement en certains pays dans une firua* 
tion pareille à la fervitude ^es nègres , & alors cet 
efclavàge eft une violation du droit naturel ; mais l'état 
de foldat n*eft pas en lui-même un état d'cfclavàge. 

Tome jo. Dialogues, Tome L (i c 
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dirions, quel reproche ai- je à lui faire? il 
n'y a dans un marché que ce qu'on y met, 
comme dit l'empereur Juftinien. ( 5 ) 

MoiteCquicu n'avoue- t-il pas lui-même qu'il 
y a des peuples d'Europe chez lefquels il eft 
fort commun de fe vendre f comme f par exeo* 
pie , les Rufles ? 

B. 

Il eft vrai qu'il le dir , ( r ) & qu'il cfcefe 
capitaine Jean Perri dans l'état préfent de h 
Rutile ; mais il cite à fon ordinaire. JeansPerri 
dir précisément le contraire, {s) Voici ici 
propres mots : Le c\ar a ordonné que perfomit 
ne Je dirait à l'avenir fon efclave , fon foie*» 
mais feulement raad qui Jignifie sujet» JZ c£ 
vrji que le peuple n*en tire aucun ùvmutêp 
réel ; car il eft encore aujourd'hui efclave* 

En effet, tous les cultivateurs, tous le»]»* 
bitans des terres appartenantes aurboiardso» 

( 5 > Cela fuppofe qu'on *a droit de tue* «m lweme» 
qui fe rend : uns quoi celui qui faitcGcUve nm emmiuu> 
au lieu de le teer , eft uu peu pins coupable fu 1 ** 
voleur de grand chemin qui ne tne point ceux qui éee» 
nent leur boune de bonne giace. II vaut micsm Ésiiee». 
homme efclave que de le tuer , comme il vent- uuWml 
voler qu'affc'Iiner ; mais de ce qu'on a dit m* — inif 
«rime , il ne s'enfuit point qu'on ait fur le Irait de €• 
cnme un véritable droit. Anrefie, ces déciJ&OJU de M» 
A ne font pas la rentable opinion de M* de VéUâÙtL 
1! a vcelu peindre un caractère nn peu dur, oui s* 
foucie fort peu des hommes aflex UctWs et nifes immV 
ciile< poux tefter daLS l'efclavage , & qui Uom fejl 
boa qu'on le f-.fle efclave , s'il c$ «SCX 
p:e:cier la vie à la liberté. 

(r> Livre XV, chif» VI, 
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aux prêtres font efclàves. Si l'impératrice de 
Ruflie commence à créer des hommes libres , 
elle rendra par-là fon nom immortel. 

Au refte , à la honte de l'humanité , les agri- 
culteurs , les artifans , les bourgeois qui ne 
font pas citoyens des grandes villes font encore 
efclàves , ferfs de glèbe , en Pologne , en 
Bohème , en Hongrie r en pfufieurs provinces 
de l'Allemague , dans la moitié de la Franche- 
Comté , dans le quart de la Bourgogne ; & 
ce qu'il a y de contradictoire , c'eft qu'ils font 
efclàves des prêtres. Il y a tel evêque qui n'a 
guère que des ferfs de glèbe , de main-morte 
dans fon territoire : telle eft l'humanité , telle* 
eft la charité chrétienne. Quant aux efclàves 
faits pendant la guerre r on ne voit chez les- 
religieux chevaliers de KTalthe que des ef- 
clàves de Turquie ou des côtes d'Afrique en— 
chaînés aux rames de leurs galères chrétiennes, 
A. 

Par ma foi , fi des évêques & des religieu» 
ont des efclàves , je veux en avoir aufli. 
B. 

Il ferait mieux que perfonne n'en eûr r 

C> 

La chofe arrivera infailliblement quand' fsf 
paix perpétuelle de l'abbé de St Pierre fer» 
fignée par le grand-tûrc & par toutes les puif-- 
fances , & qu'on aura bâti la ville d'arbitrage^ 
auprès du trou qu'on voulait percer jufqu'aus 
centre de la terre , pour fayoir bien précifé-- 
ment comment il fautfe conduire fur faftirface^ 

Fin du premier volume des dialogues* 

Gc £ 
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